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PREFACE. 

JVJoreau  fut,  sans  contredit,  un  des 
plus  grands  généraux  du  siècle  qui 
vient  de  s'écouler.  Tandis  que  la  plu- 
part des  officiers  de  notre  nation  sem- 
blaient j  jusqu'à  un  certain  point , 
abandonner  le  sort  des  combats  à  l'im- 
pétuosité des  soldats  français,  Moreau 
réglait  leurs  marches  et  leurs  mouve- 
mens  par  des  manoeuvres  savantes  qui 
assuraient  leurs  succès  et  épargnaient 
leur  sang.  Sous  ce  rapport,  si  on  veut 
le  comparer  à  quelqu'un  des  capitaines 
du  siècle  de  Louis  XIV,  c'est  avec  le 
premier  de  tous,  avec  Turenne,  qu'il 
faut  le  mettre  en  parallèle.  La  guerre 
fut  en  effet  pour  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  hommes,  un  calcul,  un  art  ap- 
profondi. Comme  Turenne  ,  Moreau 
eut  la  gloire  de  gagner  des  batailles , 
de  déconcerter  et  de  faire  échouer,  par 
sa  tactique,  des  plans  fortement  conçus, 
#t  dont  l'exécution  avait  été  confiée  à 
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des  généraux  célèbres  et  à  des  guerriers 
nombreux.  Comme  lui,  il  fit  avec  gloire 
des  retraites  inespérées  ,  réorganisa 
des  armées  ruinées  et  tombées  dans 
le  déceurâgêmcn!:,-  et  avec  de  petits 
corps  de  troupes  vaincues  couvrît  de^ 
étendues  considérables  de  terrain  me- 
nacées par  de  grands  corps  de  troupes 
victorieuses.  Comme  Turenne  aussi,  il 
fut  le  père  du  militaire ,  et,  en  même 
temps ,  l'homme  de  la  discipline  :  point 
de  soldats  plus  attachés  à  leur  général 
que  les  soldats  de  Moreau  >  et ,  en 
même  temps ,  point  d'armées  dont  les 
liabitans  des  villes  et  des  campagnes 
se  soient  moins  plaint,  que  les  armées 
de  Moreau. 

La  fin  de  cet  homme  illustre  fut 
terrible  y  il  tomba  frappé  d'un  coup 
mortel  sur  le  premier  champ  de  ba- 
taille où  il  figura  parmi  les  généraux 
d'armées  étrangères  faisant  la  guerre 
à  notre  infortuné  pays ,  ou  à  son  gou- 
vernement ,  ainsi  qu'elles  le  déclarè- 
rent plus  tard.    Moreau  était -il  là^ 


vij 
l'homme  de  la  France  qui  voulait  par 
«es  talens  contribuer  d'une  manière 
quelconque  à  affrancliir  sa  patrie  d'un 
joug  c|u'il  regardait  comme  illégitime 
«t  tyrannique,  ou  simplement  un  ca- 
pitaine qui  5  considérant  les  armes 
comme  une  profession  semblable  à 
toutes  les  autres,  vendait  son  épée  à 
un  souverain  généreux  et  ami  du  mé- 
rite ?  C'est  ce  qu'il  faut  essayer  de  dé- 
cider, et  ce  que  la  postérité,  dépouillée 
de  tout  esprit  de  parti ,  décidera  peut- 
être  beaucoup  mieux  que  nous.  Mal- 
heureusement dans  une  telle  occur- 
rence l'événement  est  tout  :  quelles 
que  fussent,  d'ailleurs,  les  intentions 
de  Moreau  ,  les  Puissances  alliées 
triomphantes  au  sein  même  de  la 
capitale  de  la  France  ,  déclarèrent 
qu'elles  n'en  voulaient  cju'à  son  gou- 
vernement, et  firent  la  paix  avec  la 
nation  française ,  en  l'aidant  à  changer 
ce  gouvernement  accusé  de  son  mal- 
heur 'f  Moreau  dès  lors  a  servi  son 
pays  pendant  le  peu  de  temps  qu  il  a 

4 


YLl) 

paru  à  la  tête  des  armées  étrangères 
et  dans  le  conseil  de  leurs  princes.  Si 
Napoléon  Bonaparte  se  fût  montré 
moins  difficile  sur  les  conditions  de 
la  paix ,  et  qu'il  l'eût  conséquemment 
achetée  par  des  concessions  préjudi- 
ciables à  la  puissance  de  la  France  5 
que  cette  puissance  fût  ou  ne  fût  pas 
excessive ,  Moreau  eût  été  peint  comme 
un  traître  à  sa  patrie,  qui  avait,  au 
profit  de  princes  étrangers ,  concouru 
il  riiumilier  et  à  l'affaiblir. 

M.  Garât,  dans  sa  dissertation  sur 
ce  général  ,  a  rattaché  toutes  ses 
actions  à  une  volonté  politique  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  motif 
qui  a  pu  lui  faire  quitter  l'Amérique 
pour  venir  prendre  du  commandement 
dans  les  armées  de  l'empereur  de 
Russie*  Cependant  ,  nous  ,  dans  ce 
petit  ouvrage ,  nous  jugerons  plutôt 
Moreau  comme  un  homme  entière-- 
ment  livré  à  l'état  militaire,  que  comme 
un  homme  gouverné  dans  toutes  ses 
actions  par  des   considérations  pure- 
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ment  politiques.  C'est  en  militaire  que 
Moreau  a  paru  sur  la  scène  du  monde 
où  il  a  joué  un  si  grand  rôle  ;  et , 
pour  nous  servir  d'un  terme  même 
de  cet  art  terrible  qui  Fa  immortalisé , 
nous  Tayons  vu  se  refuser  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  lui  portaient 
une  espèce  de  déii  relativement  aux 
affaires  publiques-  M.  Garât  a  d'ail- 
leurs fait  de  l'objet  de  sa  dissertation 
un  personnage  idéal ,  dont  il  se  seri; 
comme  Fénélon  se  servit  de  Téléma- 
que ,  pour  faire  connaître  à  nos  princes 
la  manière  dont  il  voudrait  cjue  la 
France  fût  gouvernée  désormais  :  par- 
tant, son  ouvrage  n'est  point  un  mo- 
nument historique  d'après  lequel  il 
soit  possible  d'asseoir  aucune  opinion. 
Au  reste,  les  amis  de  Moreau  n'au- 
ront point  à  craindre  de  rencontrer 
en  nous  un  de  ^^^  détracteurs.  Per- 
sonne ne  fut  jamais  plus  disposé  à  le 
juger  favorablement ,  et  à  repousser 
même  ceux  qu'une  injuste  haine  ani- 
merait contre  lui.  A  une  époque  oij 
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on  le  tenait  éloigné  du  commande- 
ment des  armées ,  nous  nous  plai- 
gnions douloureusement  dans  le  Mei- 
cure  de  France  ^  du  tort  que  cet  indigne 
oubli  faisait  à  la  nation  5  et,  sur- 
nommant Moreau  le  Fabius  français  j 
nous  demandions  que  sa  présence  à 
îa  tête  de  nos  soldats  leur  rendît  le 
3>ienfait  de  la  discipline  et  l'ascendant 
de  la  victoire. 
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LIVRE  I". 

Jeunedde  de   Moreau  ;  de<f  première^. 
Campagnes, 

J  EAN -Victor  MoREAu  naquit  en  i7'6i, 
à  Morlâix  ,  département  du  Finistère, 
Son  père,  qui  était  aVocat,  le  destinait 
au  barreau  ,  et  lui  fit  étudier  le  droit. 
En  cela,  les  commenceiïiens  de  Moreau 
furent  semblables  à  ceux  dte  Catinat,  l'un 
des  plus  sages  et  des  plus  grands  capi- 
taines  qui    ont   contribué   à  illustrer  le 
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siècle  de  Louîs  XIV.  Tous  deux  quittèrent 
la  route  paisible  qu'on  leur  avait  tracée , 
pour  s'élancer  dans  la  carrière  des  armes  5 
et  tous  deux  parvinrent,  par  leur  seul 
mérite,  aux  premiers  honneurs  militaires  : 
Catinat  prit  Tépée  par  dépit  d'avoir  perdu 
une  cause  qui  était  juste  ;  Moreau  se 
laissa  aller  au  penchant  qui  l'entraînait 
au  métier  de  la  guerre. 

Ce  penchant  irrésistible  se  décela  dès 
le  temps  où  il  étudiait  le  droit  à  Rennes. 
On  était  alors  au  moment  de  voir  éclater 
cette  révolution  terrible  qui  devait  bou- 
leverser la  France.  Les  parlemens,  égarés 
par  de  faux  systèmes  et  d'injustes  pré- 
tentions ,  s'insurgeaient  de  tous  cotés 
contre  la  cour.  Celui  de  Rennes  ne  s'é- 
tant  pas  conduit  plus  sagement  que  les 
autres  ,  les  étudians  en  droit  de  cette 
■^ille  se  trouvèrent  naturellement  entraînés 
clans  sa  révolte.  En  cette  qualité  Moreau 
se  fit  remarquer.  Il  figvirait  à  la  tête  de 
ses  camarades  ,  et  on  l'avait  surnommé  le 
(jénéral  du  parlement  :  il  montrait  dès  lors 
Je  la  bravoure  et  de  l'iiabileté.  Le  com- 
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mandant  de  Rennes  ayant  ordonné  c[ue 
Ton  tâchât  de  s'emparer  de  sa  personne  ^ 
il  se  comporta  à  la  fois  avec  tant  d'intré- 
pidité et  tant  de  prudence,  qu'il  parais- 
sait partout ,    sans    qu'il  fût    possible  de 
l'arrêter  nulle    part.    Ce   n'est   pas  dans 
une  telle  occasion  qu'il  faudrait  porter  un 
jugement  sur  Moreau  5   aussi  ne  rappor- 
tons-nous ce  fait  que  comme  l'on  cite  les 
traits  de  fou<?Tie   de   la  jeunesse   de  Du- 
guesclin  :  on  en  parle  comme    de  choses 
qui   présageaient    son    penchant    pour   la 
guerre  et  l'aptitude  qu'il   y   aurait,  sans 
vouloir  toutefois  en  tirer   aucune  induc- 
tion   en    faveur   ou    contre   sa    moralité. 
Duguesclin    enrégimentant,,    exerçant    et 
battant  ses  jeunes  amis,  était  un  enfant 
qui   avait    pour  les   combats    et  pour  le 
commandement  des  gens  de  guerre,   unç 
inclination  naturelle  qu'il  manifestait  ainsi 
qu'un  enfant  peut  le  faire  :  Moreau  ser- 
vant,  à  cette  époque  de  sa  vie,  le  par- 
lement contre   la   cour  ,   n'est    de  même 
pour  nous  qu'un  jeune  homme  qui^  dans 
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tiiie  lutte  où  l'esprit  de  corps  lui  assigne 
sa  place  ,  fait  pressentir  ce  q^u'il  pourra 
être,   un  jour,  à  la  tête  des  armées. 

Ces  premiers  pas  de  Moreau  avaient 
fixé  les  yeux  sur  lui  :  il  continua  d'attirer 
les  regards.  Quand  le  parlement  de  Hennés, 
secondé  des  états  de  Bretagne  ,  voulut 
s'opposer  aux  mesures  du  ministère  pour 
la  convocation  des  états-généraux ,  on  vit 
le  jeune  étudiant  en  droit  jouer  encore 
un  rôle  ,  non  cette  fois  contre  la  cour,  . 
mais  bien  contre  le  parlement  lui-même, 
qui  lui  parut  apparemment  avoir  mis  les 
torts  de  son  côté.  Dans  quelque  sens  que 
ce  fût,  il  fallait  que  l'on  remarquât  Mo- 
reau partout  où  se  faisait  un  simulacre 
de  guerre  ,  partout  où  un  appareil  mili- 
taire quelconque  venait  à  se  déployer. 
Dans  cette  dernière  circonstance ,  ce  furent 
de  véritables  forces ,  organisées  régulière- 
ment, qu'il  commanda. 

Après  avoir  présidé,  en  janvier  1790^  la 
confédération  de  la  jeunesse  bretonne  à  Pon- 
livi^  il  fut  nommé  commandant  du  pre- 
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mîer  bataillon  de  Tolontairés,  qui,  de  œ 
département,  s'élança  vers  nos  frontières 
menacées. 

Ce  fut  alors  qu'il  tourna  toutes  ses  yues 
du  coté  de  l'état  militaire  5  et  en  peu  de 
temps  il  y  eut  acquis  assez  de  connais- 
sances pour  être  regardé  comme  un  des 
meilleurs  officiers  supérieurs  de  l'armée. 
En  17^3  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade. A  cette  époque  ,  Pichegru  ,  déjà 
général  en  chef,  l'aimait  et  le  protégeait. 
C'est  sur  sa  demande  qu'il  fut  nommé 
général  de  division  l'année  suivante.  Im- 
médiatement après  on  lui  confia  la  con- 
duite des  sièges  que  faisait  l'armée  du 
Nord.  Bientôt,  grâce  aux  soins  du  nou- 
veau général  de  division,  Menin,  Ypres, 
Ostende  et  Nieuport  furent  en  notre  pou- 
voir. A  l'occasion  de  la  prise  de  ces  villes, 
on  cite  un  trait  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  général  Moreau.  Par  une  loi 
digne  des  temps  de  barbarie  les  plus  af- 
freux, la  convention  nationale  avait  or- 
donné qu'il  ne  serait  fait  aucun  prisonnier 
des  troupes  du  roi  d'Angleterre  :  cepen- 
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clanfc  Moreau  reçut  à  composition  la  gar- 
nison de  JNieuport ,  presque  entièrement 
composée  d'Hanovriens. 

Ce  fut  à  cette  même  époque,  qu'au 
moment  où  il  s'avançait  dans  l'ile  de 
Cazand  pour  cerner  le  fort  de  l'Ecluse , 
il  apprit  que  les  monstres  qui  dévastaient 
alors  la  France  au  lieu  de  la  gouverner, 
venaient  d'envoyer  son  père  à  l'écliaffaud. 
On  peut  juger  par -là  du  respect  que  noJ 
patrioted  par  exctllence  avaient  dans  le 
temps  de  notre  prétendue  république  , 
pour  ceux  qui  dévouaient  leur  vie  à  la 
patrie. 

Sans  la  révolution  du  9  thermidor  , 
Moreau  eût  peut-être  lui-même  payé  de 
sa  tête  l'iiommage  qu'il  avait  rendu  aux 
lois  de  la  guerre  dans  la  personne  des 
soldats  de  la  garnison  de  Nieuport  :  plu- 
sieurs autres  officiers  avaient  déjà  été  dé- 
capités pour  des  actions  tout  aussi  crimi- 
nelles. 

Le  gouvernement  ayant  changé  en 
France,  Moreau  fut  chargé  de  comman- 
der   Faile    droite    de   l'armée   du   Nord 
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pendant  la  célèbre  campagne  d'hiver  de 
1794?  4^^î  nous  soumit  la  Hollande.  Pi- 
chegrii ,  qui  avait  le  commandement  en 
chef  de  cette  armée  ,  étant  allé  prendre 
celui  de  l'armée  de  Rhin'-  et  -  Moselle ,  et 
Moreau  ayant  reçu  commission  de  le  rem- 
placer j  par  la  bonne  discipline  qu'il  fit 
régner  parmi  les  soldats  et  l'ordre  qu'il 
établit  en  Hollande,  il  jeta  les  fondemens 
de  cette  grande  réputation  à  laquelle  il 
parvint  par  la  suite. 

Ce  commandement  le  conduisit,  d'ail* 
leurs,  à  celui  de  l'armée  de  Rhin-et-Mo- 
selle,  qui  porta  sa  gloire  militaire  aussi 
haut  qu'elle  pouvait  aller.  Cette  armée  , 
abandonnée  par  Pichegru,  que  le  gouver- 
nement avait  accablé  de  dégoûts,  était 
destinée  à  pénétrer  en  Allemagne.  On 
était  alors  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1796.  Ses  soldats,  animés  par  les 
succès  de  l'armée,  du  Nord,  paraissaient 
pleins  d'ardeur,  et  ne  demandaient  qu'à 
marcher  à  l'ennemi.  Moreau,  qui  a  tou- 
jours cru ,  avec  raison ,  que  le  premier 
talent  d'un  général   est  de  ménager  les, 
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îiommes,  retint  cette  ardeur,  et  la  soumit 
aux  calculs  de  la  tactique,  pour  qu'elle 
fût  utile  à  TEtat,  en  devenant  le  moins 
possible  funeste  aux  généreux  militaires 
qui  la  faisaient  éclater.  Il  avait  mis  en 
réquisition  un  grand  nombre  de  voitures, 
dont  Fobjet  prétendu  était  de  conduire 
en  grande  hâte  des  troupes  à  l'armée 
d'Italie.  Des  vivres  étaient  préparés  pour 
ces  troupes,  depuis  Landau  jusqu'à  Hu- 
mngue.  A  trois  lieues  de  Landau,  un 
parc  d'artillerie  semblait  avoir  été  laissé 
pour  inquiéter  l'ennemi.  Arrivé  près  de 
Strasbourg ,  le  général  fit  faire  balte  à  la 
troupe,  et  la  fit  bivouaquer  après  avoir 
ordonné  que  l'on  fermât  les  portes  de  la 
ville  }  puis  il  tint  un  conseil  secret  à  la 
suite  duquel  on  s'occupa  de  traverser  le 
Rliin.  Comme  tout  avait  été  prévu  de 
longue  main,  en  trois  bernes  de  temps 
tout  fût  prêt  pour  le  passage  des  troupes. 
Le  5  juin  1796,  à  neuf  heures  du  soir, 
toutes  les  embarcations  avaient  filé  hors  de 
la  ville  par  le  canal  de  la  navigation  ;  et  à 
dix  heures  elles  étaient  toutes  arîivées  à 
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Tecluse  du  péage.  Après  avoir  d'abord 
embarqué  quatre  pièces  de  canon  ,  l'on 
entra  dans  les  nacelles.  Il  était  plus  de 
minuit  ;  le  temps  était  très-serein  et  très- 
calme  ;  mais  le  clair  de  lune  gênait.  Ce- 
pendant Tordre  admirable  avec  lequel  se 
faisait  cet  embarquement ,  la  bonne  vo- 
lonté des  soldats  et  l'ardeur  des  chefs,  tout 
était  d'un  heureux  augure. 

Le  général  donna  le  signal  du  départ  à 
une  heure  et  demie  après  minuit. 

Les  troupes  mirent  pied  à  terre  sans 
tirer  un  seul  coup  de  fusil  :  des  postes  en- 
nemis n'eurent  que  le  temps  de  faire  leur 
première  décharge  et  de  s'enfuir  5  ils  fu- 
rent tous  emportés  à  la  baïonnette.  Sur- 
pris et  consternés,  les  Autrichiens,  en 
fuyant,  n'eurent  même  pas  la  présence 
d'esprit  ou  le  loisir  de  couper  les  petits 
ponts  de  communication  qui  se  trouvaient 
sur  les  bras  du  Rhin  ,  et  qui  nous  sépa- 
raient encore  de  la  terre  ferme.  Il  est 
vrai  que  tous  ces  ponts,  composés  seule- 
ment de  deux  sapins  flottans  à  fleur  d'eau  , 
ne  nous  fureat  pas  d'un  grand  secours.  Ik 


(    30    ) 

ëlaîent  si  frêles,  qu'ils  furent  entièrement 
usés  au  bout  de  quelques  heures,  avant  que 
la  totalité  de  Tavant-garde  de  notre  armée 
y  eût  passé.  Le  débarquement  fut  heureux 
fiur  tous  les  points.  On  marcha  sur  Kehl  5 
l'ennemi  fut  chassé  du  fort,  de  la  ville, 
du  village  de  Kehl  et  d'une  redoute.  Il  ne 
tenta  même  pas  de  disputer  le  passage  de 
la  Kintzig ,  comme  on  aurait  dû  s'y  atten- 
dre 5  et  vers  les  dix  heures  du  matin  on 
le  poursuivait  déjà  sur  la  route  d'Offem- 
bourg.  ,     ' 

Le  reste  du  jour ,  le  pont  volant  qu'on 
avait  établi ,  et  les  bateaux  de  transport , 
furent  employés  sans  relâche  à  passer  de 
l'infanterie.  11  n'arriva  rien  d'important 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  :  on  tirailla  seu- 
lement de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  nuit, 
et  on  fit  quelques  prisonniers. 

Cinq  cents  hommes,  deux  mille  fusils, 
treize  pièces  de  canon ,  un  obusier  et  plu- 
sieurs caissons  avaient  été  pris  dans  la 
journée  entière.  L'ennemi  avait,  en  outre, 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  six  cents 
tués  ou  blessés. 
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Le  lendemain,  à  midi,  le  pont  citait 
entièrement  rëtabli ,  et  toutes  les  commu- 
nications  assurées.  Le  général  fit  défiler 
sur  la  rive  droite  les  troupes  à  cheval  et 
l'artillerie  légère  de  deux  divisions  ,  et  le 
reste  de  l'infanterie  du  général  Beaupuy. 
Le  corps  du  général  Saint-Cyr  ne  passa  le 
B-hin  que  quelques  jours  après. 

Une  partie  de  l'armée  marcha  pour  at- 
taquer  le  camp  de  Wilstett,  parla  route 
d'Offembourg.  Ce  camp  fut  emporté  de 
Tive  force  ^  on  j  prit  une  pièce  de  canon 
et  quelques  caissons.  L'ennemi  fit  quel- 
ques tentatives  pour  rentrer  dans  Wilstett  - 
mais  il  fut  repoussé. 

Pendant  ce  mouvement  ;,  la  brigade  du 
général  Sainte>Suzanne  se  rendit  vers  le 
Eas-Rhin,  parla  route  de  Rastadt ,  jus- 
qu'à Lings. 

Le  reste  de  l'armée  ,  aux  ordres  du  gé- 
néral Dessaix ,  marcha  sur  trois  colonnes. 
Cette  grande  opération  ,  accomplie  avec 
autant  de  facilité,  fit  le  plus  grand  hon- 
neur au  général  Moreau.  On  reconnut  que 
son  génie  et  ses  talens  militaires  avaient, 
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dans  cette  occasion  ,  sauve  la  vie  à  plu- 
sieurs milliers  d*liommes.  Le  reste  de  la 
campagne  répondit  à  ces  commencemens 
glorieux,  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  le  plaça  parmi  les  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  que  notre  nation  ait  pos- 
sédés. 

La  bataille  de  Renclien  ne  tarda  pas  à 
nous  ouvrir  le  pays.  L'ennemi  avait  réuni 
un  corps  considérable  dans  une  position 
avantageuse  en  avant  de  la  petite  ville  et 
de  la  rivière  qui  portent  ce  nom.  Cette 
position  rappelait  de  grands  souvenirs  de 
plus  d'une  espèce  aux  Français  :  Turenne 
y  avait  jadis  tourné  Montécuculli  ;  et  c'est 
à  un  mille  seulement ,  sur  les  hauteurs 
de  Sasbach ,  que  ce  grand  homme ,  dont . 
Moreau  cherchait  à  suivre  les  traces,  avait 
été  tué  le  lendemain  de  ce  premier  avan- 
tage, 27  juin  i6y5 ,  en  s'avançant  pour 
reconnaître  la  position  de  l'ennemi  déjà  en 
pleine  déroute. 

La  brigade  du  général  Sainte-Suzanne 
avait  marché,  dès  la  veille,  vers  Urlaffen 
pour  contenir  les  Autrichiens  j  elle  fut  de 
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bonne  heure  aux  prises  avec  eux.  Le  corps 
du  général  Dessaix  étant  arrivé,  Paffkire 
devint  générale.  Elle  s'eng.ngea  par  une 
canonnade  très-vive.  Les  cuirassiers  en- 
nemis  chargèrent  avec  impétuosité  notre 
droite,  qu'ils  essayaient  de  déborder  5  mais 
deux  de  nos  bataillons,  soutenus  par  nos 
carabiniers  et  de  l'artillerie  légère,  résis- 
tèrent à  cet  effort.  Ces  bataillons  manoeu- 
vrèrent avec  tant  de  sang-froid,  quoi- 
que  enveloppés  de  toutes  parts,  et  ils  surent 
si  bien  diriger  leur  feu  vers  les  différens 
points  où  ils  étaient  menacés,  qu'ils  cul- 
butèrent la  cavalerie  ennemie,  qui  laissa  le 
champ  de  bataille  jonché  d'hommes  et  de 
chevaux. 

L'ennemi  voulut  faire  de  nouveaux  ef- 
forts sur  la  gauche;  mais  il  fut  battu;  en 
peu  d'instans  sa  déroute  devint  complète: 
infanterie,  artillerie,  cavalerie,  tout  fuit 
pêle-mêle,  et  dans  le  plus  grand  désor- 
dre;  et  nos  troupes  se  trouvèrent  maî- 
tresses de  la  rivière  et  de  la  ville  de  Ren- 
chen . 

Cinq  autres  batailles  suivirent  celles  de 
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Renclien  5  toutes  furent  à  la  gloire  de 
Moreau  5  et  dans  un  intervalle  de  trois 
mois,  il  eut  parcouru  en  vainqueur  tout 
l'espace  qui  s'étend  de  Manlieim  à  Munich. 
Cependant  il  fallut  bientôt  que,  par  des 
circonstances  tout- à-fait  indépendantes  de 
lui,  il  battît  en  retraite  jusqu'au  Rhin  5 
et  ce  moment  fut  celui  de  son  plus  beau 
triomphe. 

L'archiduc  Charles  ,    toujours  reculant 
devant  lui ,   et   toujours  battu  partout  où 
l'armée  française  rencontrait  l'armée  au- 
trichienne ,  résolut  habilement ,  puisqu'il 
ne  pouvait  vaincre  notre  héros,  de  le  met- 
tre dans  une  situation  difficile  par  l'effet 
même  de  ses   conquêtes ,    en  privant  sa 
gauche  de  l'appui  que  lui  donnait  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Ne  laissant  donc  au 
général  Latour,  chargé  de  faire  tête  à  Mo- 
reau et  de  retarder  le   plus  possible  ses 
progrès,  que  le  corps  de  troupes  néces- 
saire, il  alla  avec  le  reste  de  son  armée 
Joindre  le  général  YVartensleben ,  opposé 
à  notre  armée  de  Sambre-et-Meuse.  Ce 
renfort',  aussi  considérable  qu'inattendu, 
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çîiangea  entièrement  la  face  des  affaires 
sur  tous  les  points  occupes  par  les  armées 
belligérantes.  Notre  armée  de  SamLre-et- 
Meuse ,  écrasée,  fut  mise  en  peu  de  temps 
hors  d*état  de  tenir  la  campagne;  et  par 
une  suite  nécessaire  de  ce  mouvement, 
Tarmée  de  Moreau ,  victorieuse  à  Munich  , 
se  trouva  prise  en  flanc ,  et  en  danger 
d'être  coupée  et  entièrement  séparée  de  la 
France.  Notre  général  fut  tellement  oc- 
cupé par  le  général  ennemi  Latour,  que 
Tarchiduc  Charles  avait  laissé  en  face  de 
lui  y  qu'il  ne  s'aperçut  que  l'archiduc  avait 
disparu  avec  une  grande  partie  de  son  ar- 
mée ,  pour  exécuter  cette  manoeuvre  , 
que  lorsqu'il  ne  fut  plus  temps  de  le  faire 
suivre  pour  prévenir  la  perte  de  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse.  Il  sentit  aussitôt  la 
nécessité  de  battre  en  retraite ,  et  la  ma- 
noeuvre savante  des  Autrichiens,  qui  de- 
vait le  perdre ,  devint  le  signal  de  son  plus 
beau  fait  d'armes.  Cette  retraite  com- 
mença le  11  septembre. 

Bientôt  dans  ce  mouvement  rétrograde 
Moreau  fut  menacé  en  tous  sens  ;  mais  la 
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position  de  chacun  de  ses  corps  d'armée 
était  toujours  si  bien  choisie ,  et  Tensemble 
général  de   ses  dispositions ,  si  exact ,   si 
Lien  calculé ,  qu'à  toute  heure  de  jour  et 
de  nuit  il  était  également  impossible  de 
l'attaquer  avec    avantage   :   sur  tous  les 
points  l'armée  française  se  trouvait  cons- 
tamment en  forces ,  et  en  état  de  faire  tête 
à  l'ennemi.  Avant  d'arriver  au  Rhin,  elle 
avait,  en  parcourant  cent  lieues  de  pays  , 
plusieurs  rivières  à  traverser  :  elle  les  tra- 
versa sans  désordre ,  et  en  conservant  sur 
ceux   qui   la  suivaient,  l'ascendant  de  la 
victoire.  Dans  ce  sens,  et  sur  ses  flancs , 
les  Autrichiens  ne  tentèrent  point  d'atta- 
ques qu'ils  ne  fussent  repoussés  avec  perte 
d'hommes,  et  souvent  même  d'artillerie. 
Arrivée  à  Biberach^  elle  livra  elle-même 
une  bataille,  dont  l'objet  était  de  rejeter 
le  général  Latour  assez  loin  de  sa  queue, 
pour  qu'elle  pût  ,   sans  être  incommodée 
par  lui ,  porter  sa  tête  sur  ceux  de  ses  ad- 
versaires qui  s'étaient  placés  entre  elle  et 
le  Rhin.  De  ce  côté  la  victoire  fut  com- 
plète :  l'ennemi,  entièrement  culbuté  et 
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dispersé ,  laissa  entre  ^s  mains  cinq  mille 
prisonniers,  dont  soixante-cinq  officiers, 
dix-huit  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux. 
La  manoeuvre  que  sa  tête  exécuta  en- 
suite de  cela ,  fut  aussi  lieureuse  et  aussi 
brillante.  Il  lui  fallut  cependant  ouvrir  le 
passage  au  reste  de  l'armée,  à  travers  les 
montagnes  noires.  L'armée  traversa  ces 
montagnes  par  une  vallée  ou  plutôt  une 
crevasse  ,  au  fond  de  laquelle  coule  un 
torrent ,  et  dont  les  parois  ne  sont  éloignées 
que  de  quelques  mètres.  Les  difficultés  de 
toute  espèce  que  présente  ce  défilé  ef- 
frayant ,  Font  fait  surnommer  Ze  çaiyEn- 
fer.  11  a  été  de  tous  temps  redouté  des  plus 
célèbres  généraux.  Le  maréchal  de  Yil- 
lars ,  qui  savait  cependant  oser  dans  l'oc- 
casion ,  refusa  de  s'y  engager  en  1702. 
L'électeur  de  Bavière  ,  le  pressant  de  tra- 
verser les  montagnes  noires ,  pour  venir  le 
joindre ,  ce  général  lui  écrivit  :  Cette  vallée 
de  NeuJtabt^  que  çouJ  me  propoJej  ,  c^edt 
ce  chemin  qu'on  appelle  le  val  d'Enfer. 
Hé  bien  y    que  votre  alteéde  me  pardonne 
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Vexpredjion^  je  nç^duid  pad  diable  pour  y 
padder. 

L'armée  de  Moreau  traversa  ce  val  d'En- 
fer tant  redouté  ,  ayant  l'ennemi  en  tête  ,  j 
à  dos  et  sur  ses  flancs ,  et  sans  éprouver 
cependant  aucune  perte.  Le  corps  de 
troupes  qui  avait  été  chargé  par  le  général 
en  chef  de  lui  ouvrir  le  chemin,  avait 
trouvé  le  terrible  défilé  occupé  par  l'en- 
nemi j  mais  quelque  obstacles  qu'il  fallût 
vaincre  dans  l'attaque  d'un  pareil  poste  ^ 
dont  les  Autrichiens  sentaient  toute  l'im- 
portance ,  ce  corps  de  troupes  s'en  était  | 
emparé  assez  promptement,  en  prenant 
même  à  ceux-ci  une  centaine  d'hommes  et 
une  pièce  de  canon. 

L'armée  française  repassa  le  Rhin  à  Hu- 
ningue ,  n'ayant  pas  perdu  une  seule  voi- 
ture de  ses  bagages,  et  rapportant  de  sa 
retraite  autant  de  lauriers  qu'elle  aurait 
pu  en  moissonner  dans  la  conquête  la  plus 
glorieuse. 

Quoique  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  fût 
ainsi  revenue  au  même  point   d*où  elle 
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était  partie ,  elle  nous  avait  procuré  clans 
sa  marche  victorieuse  en  Allemagne  ,  une 
foule  d'avantages  inappréciables ,  tels  que 
ceux  entre  autres  d'avoir,  par  une  puis- 
sante diversion ,   favorisé  les  nombreuses 
victoires  de  Tannée  d'Italie  et  la  prise  de 
Mantoue.  La  grandeur  d'âme  de  Moreau 
et  son  patriotisme  firent  encore  plus  pour 
cette  armée,  une  fois  qu'il  fut  rentré  en 
France.    Le    général   Bonaparte ,    qui  la 
commandait,  priait  qu'on  lui  envoyât  un 
renfort  d'une  quinzaine  de  mille  hommes , 
seul  capable  de  le  mettre  en  état  d'obtenir 
des  succès  décisifs  sur  les  ennemis  qui  lui 
étaient  opposés.  Le  gouvernement  fit  par- 
venir au  général  Moreau  l'ordre  de  four- 
nir ce  renfort,  en  le  portant  même  à  trente 
mille  hommes ,  sauf  à  en  rappeler  vers  lui 
quinze  de  l'armée  de  Sambre-et -Meuse.  On 
craignait  que  cet  ordre,  qui  affaiblissait  un 
officier  au  profit  d'un  autre  ,  ne  rencon- 
trât dans  son  exécution  des  obstacles  de 
plus  d'un  genre  5  Moreau  s'y  prêta  avec  un 
empressement  et  un  dévouement  dignes 
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des  beaux  temps  de  Rome  et  d*Atliènes.  Il 
avait  prévu ,  depuis  long- temps  ^  lanëcessité 
de  cette  mutation  de  forces  ;  il  tenait  géné- 
reusement un  corps  en  réserve  pour  cet 
objet 5  et  quoique  son  armée  fût  la  plus 
malheureuse,  parce  qu*à  cette  époque  elle 
ne  pouvait ,  comme  les  autres ,  vivre  aux 
dépens  de  l'ennemi ,  et  que  la  pénurie  des 
finances  empêchait  de  subvenir  à  ses  be- 
soins ,  il  se  trouva  que  ce  corps  était  équipé 
de  manière  à  pouvoir  partir  au  premier 
signal. 

Moreau  ne  tarda  cependant  point  à  prou- 
ver qu*un  tel  sacrifice,  préparé  par  lui^ 
ne  mettait  pas  Tannée  qui  le  faisait  hors 
d'état  d'être  elle-même  utile  dans  le  plan 
au  succès  duquel  elle  avait  ainsi  concouru. 
Le  général  Bonaparte  avait  déjà  com- 
mencé victorieusement  ses  opérations  en 
Italie  5  il  fallait  le  seconder  par  une  nou- 
velle diversion.  L'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  étant  prête  à  se  porter  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  il  était  nécessaire  que  celle 
de  Rhin-et-Moselle,  destinée  à  servir  de 
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liaison  aux  deux  ailes  de  notre  système  mi- 
litaire, passât  elle-même  le  Rhin  sans  dif- 
férer ,  et  se  plaçât  sur  la  même  ligne  que 
les  deux  autres.  Moreau  man(^uait  d'ar- 
gent pour  faire  les  préparatifs  convenables: 
il  vint  en  solliciter  à  Paris.  On  ne  put  lui 
en  donner,  et  on  Y  y  invita  seulement  û;m- 
quer  un  coup  de  main  ,  quand  mêmeilne 
serait  pas  tout-à-fait  prêt.  Moreau  repar- 
tit aussitôt  pour  son  armée,  à  la  tête  delà- 
quelle  en  effet  il  tenta  bientôt  un  coup  de 
de  main,  qui  démontra  que  les  opérations 
militaires  qui  demandaient  de  la  vivacité  et 
deTaudace,  ne  lui  étaient  pas  plus  étran- 
gères que  celles  qu'il  fallait  soumettre  en- 
tièrement aux  combinaisons  du  génie  et  aux 
calculs  de  la  tactique. 

Le  18  avril  1797^  au  point  du  jour,  des 
détacliemensdeTarmée  se  trouvèrent,  sous 
divers  prétextes ,  dans  tous  les  ports  de 
la  rivière  d'Ill. 

Tous  les  bateaux  que  l'on  destinait  au 
passage  furent  envoyés  à  Strasbourg,  où 
ils  arrivèrent  à  midi.  On  s'y  arrêta  pour 
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assigner  à  chacun  la  part  qu'il  devait  pren- 
dre à  l'affaire.  Les  mouvejnens  des  troupes 
furent  également  bien  concertés. 

Les  corps  du  centre ,  qui  devaient  passer 
les  premiers,  manœuvrèrent  sous  divers 
prétextes ,  de  façon  à  se  trouver  à  un  jour 
et  à  une  heure  fixés,  au  point  du  pas- 
sage. 

Une  partie  de  l'aile  droite  et  la  réserve 
de  cavalerie  arrivèrent,  le  même  jour,  dans 
des  cantonnemens  voisins ,  afin  de  pouvoir 
passer  le  Rhin  le  20  et  le  2.1  avril. 

L'aile  gauche,  qui  s'étendait  dans  le  Pa- 
îatinat  et  le  pays  de  Deux-Ponts ,  se  mit 
en  marche  un  peu  plus  tard. 

Le  19  avril,  à  deux  heures,  la  flo- 
tille  commença  à  défiler  de  Strasbourg. 
Elle  marchait  très -lentement,  les  eaux 
étant  fort  basses.  Un  bateau  à  rames  ,  dont 
la  charge  était  plus  forte  que  celle  des  au- 
tres ,  s'engrava  tellement  sur  la  petite  ri- 
vière d'Ill,  qu'il  fut  très  -difficile  de  le  re- 
mettre à  flot.  Le  général  en  chef,  le  géné- 
ral Dessaix,  et  plusieurs  officiers  supérieurs 
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se  Jetèrent  dans  Teau  jusq^u'à  la  ceinture  ^ 
pour  travailler  à  le  dégager. 

Les  troupes  destinées  à  ^expédition 
étaient  rassemblées  derrière  la  digue  en 
avant  de  Kilstett. 

Il  était  près  de  six  heures ,  et  le  canon 
des  fausses  attaques  supérieures  et  infé- 
rieures tonnait  depuis  long-temps,  lorsq^u^'on 
se  mit  en  mouvement.  Arrivées  au  point 
du  passage,  nos  troupes  se  formèrent  sur 
un  gravier  séparé  du  continent  par  deux 
petits  bras,  à  mesure  qu'elles  débarquèrent, 
et  marchèrent  aussitôt  vers  le  village  de 
Diersheim,  dont  elles  s'emparèrent ,  ainsi 
que  du  grand  bois  qui  Tavoisine.  Ce  postô 
fu  t ,  en  peu  d'heures ,  pris  et  repris  plusieurs 
fois. 

Vers  onze  heures,  la  disposition  de  notre 
armée  était  telle  :  notre  droite  s'étendait 
vers  Honau ,  notre  centre  occupait  le  vil- 
lage de  Diersheim  ,  et  notre  gauche  s'ap- 
puyait  aux  digues  du  Rhin. 

L'ennemi , 'ayant  reçu  des  renforts,  fît 
une  nouvelle  attaque  sur  notre  centre, 
pendant  qu'une  de  ses  colonnes ,  qui  s'était 
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dirigée  parHonau  ,  suivit  le  bord  du  Rliifly 
et  chercha  à  nous  tourner.  Les  Autrichiens 
furent  vivement  repoussés  sur  notre  cen- 
tre^ mais  sur  notre  droite ,  ils  parvinrent 
à  nous  faire  abandonner  un  retour  de  la 
digue  qui  appuyait  notre  flanc.  Les  géné- 
raux Dessaix  etDavoustne  tardèrent  néan- 
moins pas  à  reprendre  ce  poste.  L'ennemi, 
laissant  entre  nos  mains  deux  cents  pri- 
sonniers ,  fut  culbuté  et  rejeté  en  désordre 
dans  le  village  d*Honau. 

Cependant  les  Autrichiens  recevaient 
sans  cesse  de  nombreux  renforts  de  troupes 
fraiches  ^^et  leur  cavalerie  et  leur  artillerie 
leur  donnaient  un  grand  avantage  sur  nous, 
.qui  n'avions  encore  pu  passer  que  quelques 
pièces  de  bataillon ,  dont  une  partie  même 
était  déjà  démontée.  Aussi,  le  20  avril, 
vers  trois  heures  après  midi  ^  ils  firent  en- 
core au  village  de  Diersheini  unis  attaque 
très- vigoureuse  5  leur  artillerie  réussit  à  dé- 
monter la  nôtre  :  cette  canonnade  mit  le 
feu  au  village.  A  la  faveur  de  rincendie  , 
leurs  colonnes  j  pénétrèrent',  et  il  s'enga- 
gea un  combat  d'infantei;-ie  très -violent. 
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La  nôtre,  accablée  par  la  supériorité  àe 
l'artillerie  ennemie^  et  incommodée  par 
Fincendie  de  Diersheim ,  l'abandonna ,  lais- 
sant Tennemi  s'avancer  jusqu'au-delà  de 
l'église.  Mais  le  général  Davoust  qui ,  pen- 
dant ce  combat,  s'était  porté  vers  Honau, 
à  la  tête  de  deux  bataillons,  attaqua  ce  vil- 
lage, tandis  que  notre  cavalerie  légère 
chargeait  le  flanc  droit  des  Autrichiens. 
Cette  charge  ranima  notre  infanterie ,  qui 
rentra  dans  Diersheim;  et  l'ennemi,  atta- 
qué à  la  fois  sur  ses  deux  ailes ,  fut  repous- 
sé en  désordre  dans  la  plaine.  Si  notre  ca- 
valerie eût  été  plus  forte ,  et  notre  infante- 
rie moins  fatiguée  ,  nous  aurions  poussé 
plus  loin  cet  avantage  :  nous  nous  bornâmes 
à  conserverie  village  d'Honau ,  qui  appuya 
notre  droite. 

L'ennemi  ne  fut  par  plus  heureux  sur 
notre  gauche  qu'il  ne  l'avait  été  sur  notre 
centre. 

A  cinq  heures  du  soir,  on  ne  communi- 
quait encore  que  par  le  pont  volant  5  à  six 
heures ,  on  se  mit  à  travailler  à  un  pont 
plus  solide,  qui, malgré  l'incommodité  dii 
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terrain ,  l'obscurité  de  la  nuit  et  le  feu  de 
Tennemi ,  fut  achevé  en  très  peu  de  temps. 

Le  pont  terminé ,  Moreau  ordonna  que 
l'on  fît  passer  toutes  les  troupes  qui  étaient 
arrivées ,  et  qu'elles  prissent  leur  ordre  de 
bataille  à  mesure  qu'elles  parviendraient 
sur  la  rive  droite.  Le  21  avril,  à  deux 
beures  du  matin  ^  elles  commencèrent  à 
défiler  sur  le  pont. 

L'ennemi  avait  rassemblé  tous  ses  corps 
pendant  la  nuit,  afin  de  s^e  mettre  en  me- 
sure de  nous  attaquer  dès  le  matin.  Il  espé- 
rait qu'alors  notre  pont  ne  serait  pas  en- 
core fini,  et  qu^il  pourrait  nous  rejeter 
dans  le  Rhin. 

A  six  heures  du  matin ,  avant  que  nous 
eussions  terminé  toutes  nos  dispositions  , 
nous  fumes  attaqués.  Le  premier  effort  des 
Autrichiens  se  dirigea  sur  les  villages  d'Ho- 
nau  et  de  Diersheim.  AHonau  ils  obtin- 
rent d'abord  quelque  succès  j  mais  ils  fu- 
rent presqu' aussitôt  repoussés.  Leur  atta- 
que sur  notre  centre  fut  la  plus  terrible. 
Ils  avaient  entouré  le  principal  débouché 
du  village  de  Diersheim^  de  trois  batteries 
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consîdëraMes  qui  le  battaient  en  tête  et  par 
les  deux  flancs ,  à  portée  de  mitraille  ,  et 
qui  démontèrent  de  nouveau  la  plus  grande 
partie  de  notre  canon.  Après  un  violent 
feu  d'artillerie ,  leurs  colonnes  se  portèrent 
avec  la  plus  grande  rapidité  sur  le  village» 
Pendant  qu'une  partie  de  nos  troupes  fai- 
sait face  à  ce  mouvement ,  une  autre  sortit 
par  la  droite  de  Diersheim ,  et  vint  les  at- 
taquer sur  leur  flanc  gauche.  La  cavalerie 
ennemie  chargea  ce  dernier  corps,  et  fut 
chargée  à  son  tour  par  la  nôtre ,  qui ,  quoi- 
que très  -  inférieure  en  nombre  ,  n'hésita 
point  à  venir  secourir  notre  infanterie. 
Cette  mêlée ,  une  des  plus  tefrribles  qu'on 
puisse  voir,  dura  long-temps ,  et  la  victoire 
balança  entre  les  deux  partis  :  notre  cava- 
lerie fut  ramenée  à  diverses  reprises  jus- 
que dans  les  jardins  de  Diersheim.  Le  gé- 
néral en  chef  et  le  général  Yandamme  eu- 
rent leurs  chevaux  blessés.  Une  charge 
heureuse  d'un  de  nos  régimens  de  hussards, 
soutenu  de  quelques  pelotons  de  cavale- 
rie et  de  dragons  qui  s'étaient  ralhés ,  déci- 
da l'affaire  ;  l'ennemi  fut  c«atraint  de  se 
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retirer  dans  sa  position  du  matin;  deux 
de  ses  généraux  avaient  été  blessés. 

A  deux  heures  après  midi ,  Tarmée  fran- 
çaise avait  pris  l'offensive ,  et  les  Autri- 
chiens étaient  en  pleine  retraite. 

Des  dragons,  C[ui  servaient  d*éclaireurs  à 
une  de  nos  colonnes,  s'approchèrent  de 
Kelh^  et  firent  capituler  cinquante  hommes 
qui  occupaient  le  fort.  A  la  suite  de  la  re- 
traite de  Moreau  de  l'année  précédente  , 
ce  fort  avait  coûté  à  l'ennemi  deux  mois  de 
siège  et  dix  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes. 

Dans  cette  mémorable  journée ,  nous 
fimes  quatre  mille  prisonniers ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  un  général ,  un  officier 
d'état-major  et  beaucoup  d'officiers.  Plu- 
sieurs drapeaux ,  vingt  pièces  de  canon  ^ 
tous  les  équipages ,  la  chancellerie  de  l'état- 
major ,  avec  une  quantité  considérable  de 
chevaux  et  de  caissons ,  restèrent  aussi  en 
notre  pouvoir. 

Le  lendemain  le  général  en  chef  j  après 
avoir  rétabli  l'ordre  de  bataille,  dirigea  le 
général  Lecourbe  sur  le  passage  de  la  Ren- 
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clien ,  qu'il  força  après  un  léger  combat, 

A  la  suite  de  cette  opération ,  Tarmée 
allait  poursuivre  sa  marche  victorieuse  le 
24  avril ,  lorsque  le  général  Moreau  reçut 
de  Tannée  d'Italie ,  la  nouvelle  que  les 
préliminaires  de  paix  avaient  été  signés  à 
Léoben.  Les  hostilités  cessèrent  aussitôt, 
et  Tarmée  garda  la  position  qu'elle  avait  à 
l'arrivée  du  courrier. 

Il  était  encore  à  la  tête  de  cette  armée  f 
lorsque  le  23  fructidor  an  Y  (n.  s.)^  9  sep- 
tembre 1797,  il  lui  fit  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Soldats  y  je  reçois  à  Tinstant  la  procla- 
mation du  directoire  exécutif,  du  1 8  de  ce 
mois  5  qui  apprend  à  la  France  que  Piclie- 
gru  s'est  rendu  indigne  de  la  confiance 
qu'il  a  long-temps  inspiré  à  la  république  j 
et  surtout  aux  armées. 

"  x>On  m'a  également  instruit  que  plusieurs 
militaires  ,  trop  confians  dans  le  patriotisme 
de  ce  représentant ,  d'après  les  services  qu'il 
à  rendus,  doutaient  de  cette  assertion. 

»  Je  dois  à  mes  frères  d'armes  ^  à  mes 
concitoyens,  de  les  instruire  de  la  vérité. 
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»  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Picliegru  a 
trahi  la  confiance  de  la  France  j  j'ai  instruit 
un  des  membres  du  directoire  exécutif, 
le  1 7  de  ce  mois ,  qu'il  m'était  tombé  entre 
les  mains  une  correspondance  avec  Condé 
et  d'autres  agens  du  prétendant,  qui  ne 
me  laissait  aucun  doute  sur  cette  trahison. 

33  Le  directoire  vient  de  m'appeler  à 
Paris }  il  désire  sûrement  des  renseigne- 
mens  plus  étendus  sur  cette  correspon- 
dance. 

»  Soldats,  soyez  calmes  et  sans  inquié- 
tudes sur  les  événemens  intérieurs  5  croyez 
que  le  gouvernement,  en  comprimant  les 
royalistes ,  veillera  au  maintien  de  la  cons- 
titution républicaine  que  vous  avez  juré 
de  défendre.  » 

La  proclamation  du  directoire  exé- 
cutif de  France ,  corps  auquel  étoit  confié 
à  cette  époque  le  pouvoir  exécutif ,  était 
venue  à  la  suite  d'un  mouvement  extraor- 
dinaire fait  au  sein  de  la  capitale,  le  18  fruc- 
tidor ,  4  septembre ,  et  qui  avait  eu  pour 
but  l'arrestation  et  la  déportation  à  la 
Guyanne  de  plusieurs  membres  des  con- 
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seils  du  gouvernement,  parmi  lesquels 
figurait  notamment  l'ex-général  Pichegru. 
Ces  proscrits,  qui  luttaient  depuis  long- 
temps contre  le  directoire ,  étaient  accusés 
par  lui  d'avoir,  à  l'aide  de  différentes 
manoeuvres  secrètes,  tenté  de  substituer 
l'ancien  gouvernement  monarchique  de  la 
France  au  gouvernement  républicain 
qu'elle  s'était  donné  depuis  quelques  an- 
nées. Et  c'était  précisément  à  cause  de 
cette  correspondance  avec  le  prince  de 
Condé  et  d'autres  personnes  attachées  à  la 
cause  du  roi  Louis  XYIII ,  tombée  entre 
les  mains  de  Moreau ,  et  dont  il  parle  dans 
sa  proclamation  ,  que  celui-ci  était  rappelé 
à  Paris.  Le  général  Moreau  avait  long- 
temps observé  un  silence  absolu  sur  cette 
correspondance,  et  il  n'en  avait  écrit  con- 
fidentiellement au  directeur  Bartliélemi, 
qui  se  trouva  être  l'un  des  proscrits  ,  que 
le  17  fructidor  seulement.  Les  plus  sévères 
regardèrent  cette  conduite  comme  celle 
d'un  ennemi  secret  de  la  république,  qui  ne 
l'avait  indirectement  avertie  du  danger 
qu'elle  courait  en  gardant  à  sa  tête  des 
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hommes  qui  depuis  long-temps  conspi- 
raient contre  elle,  que  lorsqu'il  avait  vu 
ces  hommes  près  de  succomber  dans  la 
plus  décidée  de  leurs  entreprises  :  les  plus 
sages  j  virent  dans  Moreau  un  général , 
entièrement  livré  à  son  état,  qui  craignait 
de  devenir  un  dénonciateur,  et  surtout 
celui  de  son  ami ,  et  qui  ne  le  fit  en  effet 
qu'au  moment  où  cet  ami  lui  sembla  vou- 
loir ,  à  l'aide  de  sa  réputation  de  républi- 
canisme jusque  là  irréprochable,  se  rendre 
maître  des  affaires.  C'est  ainsi  qu'il  se 
peignait  lui-même  dans  sa  lettre  au  direc- 
teur Barthélemi.  Cette  lettre  était  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Le  général  en  chef  de  F  armée  de  Rhin- 
et-Modelle , 

»  Au  citoyen  Barthélemi,  membre  du 
directoire  exécutif  delà  république  fran- 
çaise. 

Au  quartier-général  à  Strasbourgj 
le  1 7  fructidor  an  V. 

33  Citoyen  directeur  , 
»  Vous  vous   rappelez  sûrement  qu'à 
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mon  dernier  voyage  à  Baie,  je  vous  ins- 
triiisis  qu'au  passage  du  Rhin  nous  avions 
pris  un  fourgon  au  général  Kinglin ,  con- 
tenant deux  ou  trois  cents  lettres  de  sa 
correspondance  :  celles  de  YV^irtterbach  en 
faisaient  partie,  mais  c'étaient  les  moins 
importantes.  Beaucoup  de  lettres  sont  en 
chiffres ,  mais  nous  en  avons  trouvé  la  clef; 
Ton  s'occupe  à  tout  déchiffrer ,  ce  qui  sera 
bien  long. 

35  Personne  n'y  porte  son  vrai  nom' ,  de 
sorte  que  beaucoup  de  Français  qui  cor- 
respondent avec  Kinglin,  Condé ,  Yickam, 
d'Enghien  et  autres  ,  sont  difficiles  à  dé- 
couvrir ;  cependant  nous  avons  de  telles 
indications ,  que  plusieurs  sont  déjà  connus. 

33  J'étais  décidé  à  ne  donner  aucune  pu- 
blicité à  cette  correspondance,  puisque  la 
paix  étant  présumable,  il  n'y  avait  plus  de 
danger  pour  la  république,  d'autant  plus 
que  tout  cela  ne  ferait  preuve  que  contre 
peu  de  monde  ,  puisque  personne  n'est 
nommé. 

y>  Mais,  voyant  à  la  tête  des  partis  qui 
font  actuellement  tant  de  mal  à  notre  pays , 
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et  jouissant,  dans  une  place  éminente,  de 
la  plus  grande  confiance,  un  homme  très- 
compromis  dans  cette  correspondance ,  et 
destiné  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le  rap- 
pel du  prétendant  y  qu'elle  avait  pour  but^ 
j'ai  cru  devoir  vous  en  instruire,  pour  que 
vous  ne  soyez  pas  dupe  de  son  feint  répu- 
blicanisme 5  que  vous  puissiez  faire  éclairer 
ses  démarches ,  et  vous  opposer  aux  coups 
funestes  qu'il  peut  porter  à  notre  pays, 
puisque  la  guerre  civile  ne  peut  être  que 
le  but  de  ses  projets. 

»  Je  vous  avoue,  citoyen  directeur,  qu'il 
m'en  coûte  infiniment  de  vous  instruire 
d'une  telle  trahison,  d'autant  plus  que 
celui  que  je  vous  fais  connaître  a  été  mon 
ami ,  et  le  serait  sûrement  encore  s'il  ne 
m'était  connu  :  je  veux  parler  du  repré- 
sentant du  peuple  Pichegru.  Il  a  été  assez 
prudent  pour  ne  rien  écrire  5  il  ne  commu- 
niquait que  verbalement  avec  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  correspondance,  qui 
faisaient  part  de  ses  projets  et  recevaient 
ses  réponses.  Il  est  désigné  sous  plusieurs 
noms ,  et  entre  autres  sous  celui  de  Bap- 
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liste.  Un  chef  de  brigade,  nommé  Bac)oU' 
ville,  lui  était  attaché  et  désigné  sous  le 
nom  de  Coco  :  il  était  un  des  courriers 
dont  il  se  servait  ainsi  que  les  autres  cor- 
respondans.  Yous  devez  Tavoir  vu  assez 
fréquemment  à  Baie. 

»  Le  grand  mouvement  devait  s'opérer 
au  commencement  de  la  campagne  de 
Tan  4  î  on  comptait  sur  des  revers  à  mon 
arrivée  à  l'armée,  qui ,  mécontente  d'être 
battue  y  devait  redemander  son  ancien 
chef,  qui  alors  aurait  agi  d'après  les  ins- 
tructions qu'il  aurait  reçues. 

33  II  a  dû  recevoir  900  louis  pour  le 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  à  l'époque  de  sa 
démission  5  de  là  vient  son  refus  de  l'am- 
bassade de  Suède.  Je  soupçonne  la  famille 
Lajolais  d'être  dans  cette  intrigue. 

33  II  n'y  a  que  la  grande  confiance  que 
j'ai  en  votre  patriotisme  et  votre  sagesse 
qui  m'a  déterminé  à  vous  donner  cet  avis. 
Les  preuves  en  sont  plus  claires  que  le 
jour  5  mais  je  doute  qu'elles  puissent  être 
judiciaires. 

33  Je  vous  prie,  citoyen  directeur,  de 
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vouloir  bien  m'ëclairer  de  vos  avis  sur  une 
affaire  aussi  épineuse.  Yousnae  connaissez 
assez  pour  croire  combien  a  dû  me  coûter 
cette  confidence  ;  il  n'a  pas  fallu  moins  que 
les  dangers  que  court  mon  pays ,  pour  vous 
le  faire.  Ce  secret  est  entre  cinq  personnes, 
les  généraux  Dessaix ,  Régnier ,  un  de 
mes  aides  de  camp  ,  et  un  officier  cliargé 
de  la  partie  secrète  de  Tarmée ,  qui  suit 
continuellement  les  renseignemens  que 
donnent  les  lettres  qu'on  déchiffre. 

35  Recevez  l'assurance,  etc. 

«  Signé  MoREAU.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  que  la  con- 
duite de  Moreau  dans  cette  occasion 
donna  du  mécontentement ,  du  ressenti- 
ment et  de  la  défiance  aux  membres  du 
directoire  exécutif.  Long-temps  après  ils 
le  tinrent  éloigné  du  commandement  des 
armées,  et  l'on  peut  même  dire  qu'ils  ne 
l'y  rappelèrent  que  vaincus  en  cela  par 
les  voeux  des  soldats  et  du  peuple ,  et  lors- 
que lesi  talens  de  ce  grand  général  qui, 
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entraîne  par  sa  passion  pour  les  armes  et 
pour  la  gloire,  avait  fini  par  prendre  le 
parti  de  servir  en  qualité  de  volontaire, 
parurent  être  la  seule  digue  que  l'on  pût 
opposer  avec  succès  aux  progrès  effrayans 
des  ennemis  de  la  France. 
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LIVRE  II. 

Continuation  de  la  Vie  militaire  et  poli- 
ticjiie  ()e  M  or  eau  jusqu'au  moij  de  fé- 
crier  1800, 

i^CHÉRER ,  après  avoir  été  ministre  de  la 
guerre ,  commandait  en  chef  l'armée  d'I- 
talie ,  lors(][ue  Moreau  y  parut  comme  vo- 
lontaire ,  et  y  obtint  le  commandement  de 
trois  divisions.  Depuis  la  révolution  du  18 
fructidor  jusque  là ,  ce  général  n'avait  été 
employé  par  le  gouvernement  que  dans 
des  postes  qui  ne  lui  donnaient  aucune  au- 
torité véritable  :  c'était  ainsi  qu'on  l'avait 
vu  successivement  inspecteur  général  des 
troupes^  et  président  d'un  bureau  mili- 
taire chargé  par  le  directoire  de  préparer 
les  plans  de  campagne. 

A  la  tête  des  trois  divisions  dd  l'armée 
d'Italie  ,  dont  la  conduite  lui  fut  confiée  , 
Moreau  montra  tout  ce  dont  il  était  capa- 
ble. Mais  le  général  en  chef,  dont  il  rece- 
vait 
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vait  Tordre  avec  une  résignation  et  une 
soumission  dignes  des  plus  grands  hommes 
de  Tantiquitë^  ne  le  valait  à  beaucoup 
près  sous  aucun  rapport  :  toutes  les  dis- 
positions générales  de  notre  armée  étaient 
mal  Conçues  5  nos  soldats  essuyaient  échecs 
sur  échecs 5  mal  vêtus,  mal  nourris,  et 
manquant  même  souvent  de  munitions  de 
guerre ,  ils  se  laissaient  aller  au  découra- 
gement. 

Enfin  Schérer  fut  rappelé ,  et  le  com- 
mandement en  chef  passa  à  Moreau  :  les 
vœux  de  tous  les  Français  lui  décernaient 
cet  honneur  5  et  le  directoire  exécutif, 
quels  que  fussent  ses  anciens  motifs  de  res- 
sentiment et  de  défiance  contre  lui ,  devait 
être  satisfait  du  dévouement  et  de  l'humi- 
lité même  que  son  patriotisme  ou  son 
amour  pour  l'état  miHtaire  venait  de  lui 
faire  montrer. 

Le  premier  soin  de  Moreau  fut  de  ren- 
voyer sur  les  frontières  de  France  tous 
les  magasins  et  équipages ,  qui ,  dans  leurs 
positions  avancées,  couraient  risque  de 
devenir  la  proie  de  Fennemi.  Le  mal  était 
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déjà  si  grand,  qu'il  fallait  plutôt  songer  à 
en  arrêter  les  progrès  qu'à  le  réparer, 
et  une  retraite  heureuse  était  dès  lors  tout 
ce  que  Ton  pouvait  espérer  avec  raison. 
Une  armée  battue  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  entièrement  désorganisée,  ne 
reprend  pas  facilement  en  quelques  jours 
l'ascendant  de  la  victoire ,  surtout  quand 
elle  a  en  tête  des  ennemis  nombreux  et 
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Pendant  que  les  Autricliiens  passaient 
FAdda  sur  deux  ponts  ,  et  entraient  triom- 
plians  à  Milan ,  le  célèbre  maréclial  Sou- 
warow  venait  les  joindre  à  la  tête  de 
80  mille  Russes. 

Moreau  sentit  le  coup  funeste  qu'allait 
porter  à  nos  affaires  en  Italie  cette  jonction 
des  deux  armées  alliées.  Il  marcha  donc  à 
la  rencontre  des  Russes ,  et  les  défit  le  2 
mai  1799,  près  du  Pô,  après  un  combat 
terrible  où  nos  troupes  firent  des  prodiges 
de,  valeur.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  5  le 
nombre  de  nos  ennemis  en  Italie  restait 
trop  grand  ,  comparativement  à  celui  de 
^os  troupes.  Les  places  sur  lesquelles  on 
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avait  d'ailleurs  les  plus  fortes  raisons  de 
compter,  se  rendaient  avec  une  rapidité 
effrayante  :  Mantoue  ne  tint  que  quatre 
jours,  et  sa  reddition  donna  au  général 
autrichien  Kray  ,  la  facilité  de  réunir 
son  corps  d'armée  à  l'armée  de  Sou- 
warow^  qui  s'était  emparée  de  Tortone, 
d'Alexandrie  et  de  Turin  ^  et  qui  menaçait 
Coni  et  Gênes. 

De  son  côté ,  Moreau ,  par  les  plus  sa- 
vantes manœuvres,  opéra  sa  jonction  avec 
un  corps  d'armée  français  sous  les  ordres 
du  général  Macdonald,  officier  du  pre- 
mier mérite  qui  le  seconda  merveilleuse- 
ment dans  cette  occasion.  Cette  jonction 
pouvait  avoir  les  plus  heureux  résultats  , 
et  peut-être  eût-elle  été  le  prélude  des  plus 
grands  succès,  si  l'armée  d'Italie  eût  en 
même  temps  reçu  des  renforts.  Elle  n'avait 
besoin  que  de  soldats;  le  directoire  exé- 
cutif lui  envoya  un  général  :  il  remplaça 
Moreau  qui  pouvait  la  sauver ,  par  Jou- 
bert  qui  la  perdit.  Effectivement  ce  nou- 
veau général  ne  se  vit  pas  plutôt  à  la  tête 
de  l'armée ,  que ,  brûlant  de  se  signaler 
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par  quelqu'exploit  extraordinaire ,  il  livra 
mal  à  propos  à  Novi ,  le  i5  août,  une 
bataille  rangée  qu'il  perdit  complètement, 
Moreau ,  dans  cette  circonstance ,  joua  ab- 
solument le  rôle  que  dans  cette  même 
Italie  Catinat  avait  jadis  joné  à  la  bataille 
de  la  Marsaille;  ils  secondèrent  tous  deux, 
de  tous  leurs  efforts,  le  général  que  le  gou- 
vernement avait  envoyé  pour  les  remplacer: 
après  la  bataille  de  la  Marsaille  ce  fut  Cati- 
nat qui  commanda  la  retraite  ;  après  celle  de 
JN^ovi  les  débris  de  l'armée  française  durent 
leur  salut  a  Moreau.  Joubert  était  tombé 
mort  pendant  l'action ,  en  criant  à  ses  sol- 
dats :  amid)  marchej^  jnarchej ,aQance^  tou- 
jourj  ^  etcojnhattej  !  Le  vainqueur  était  ce 
même  maréchal  Souw^arow  dont  nous  par- 
lions il  n'y  a  qu'un  moment.  Moreau  par- 
vint encore  à  remettre  cette  armée  sur  un 
pied  respectable ,  et  à  l'établir  dans  des 
positions  où  elle  tenait  les  clefs  de  l'Italie  5 
il  en  remit  ensuite  le  commandement  au 
général  Cliampionnet,  qu'envoyait  le  direc- 
toire exécutif,  et  partit  pour  Paiis, 
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Il  y  trouva  tous  les  esprits  disposes  à  une 
révolution  prochaine.  Il  n'était  personne 
que  n'effrayât  la  situation  des  armées  :  le 
gouvernement  semblait  avoir  perdu  toute 
sa  force  j  et  ne  pouvoir  pins  remédier  au 
mal.  Comment  lui  rendre  la  vigueur  né-^ 
cessaire?  Les  jacobins  parlaient  de  ressus- 
citer les  lois  révolutionnaires  :  les  gens 
honnêtes  et  sensés  croyaient  que  le  retour 
à  la  monarchie ,  ou  à  quelque  chose  de 
semblable  ,  pourrait  rétablir  les  affaires. 
Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  étaient 
éloignés ,  et  à  force  de  persécutions  on  s'é- 
tait fait  à  l'idée  qu'on  ne  pouvait  penser  à 
eux  sans  crime  5  on  chercha  donc  parmi  les 
personnages  les  plus  marquans  de  la  répu- 
blique. Il  paraît  que  des  propositions  fu- 
rent faites  à  Moreau  :  Moreau  qui  ,  dans 
notre  opinion ,  fut  toujours  essentielle- 
ment et  uniquement  militaire  ,  les  refusa. 
Parut  Bonaparte  ,  non  moins  célèbre  que 
Moreau ,  à  cause  des  victoires  qui  l'avaient 
immortalisé  en  Italie,  et  de  celles  qu'il 
venait  tout  récemment  encore  de  reni- 
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porter  en  Egypte  ,  où  il  avait  été  jeté  et 
comme  abandonné  par  le  directoire  exé- 
cutif, avec  une  armée  insuffisante  destinée 
A  accomplir  on  ne  sait  quels  projets  gi- 
gantesques. Tous  les  yeux  se  portèrent  sur 
lui. 

Bonaparte  et  Moreau  se  virent  avec 
plaisir.  Ils  se  firent  des  présens.  Bona- 
parte donna  à  Moreau  un  superbe  sabre 
turc  enrichi  de  diamans,  et  accompagna 
ce  don  des  paroles  les  plus  gracieuses  : 
Cl  Général,  dit-il  à  JMoreau^  plusieurs  de 
vos  lieutenans  ont  servi  sous  moi  dans  jnes 
campagnes  d'Italie;  je  puis  vous  assurer 
que  ce  sont  d'excellens  officiers.  3> 

Les  propositions  que  Moreau  avait  re- 
fusées ayant  été  faites  avec  plus  de  succès 
à  Bonaparte,  la  révolution,  dite  du  18 
brumaiix  an  8,  eut  lieu.  Moreau  fit  dans 
cette  occasion  partie  d'un  groupe  consi- 
dérable de  généraux  qui  accompagnèrent 
partout  Bonaparte,  ayant  l'air  ainsi  de  le 
présenter  au  peuple  comme  V homme  de 
l'armée.  Ce  fut  lui  particulièrement  qui 
marcba  au  directoire   pour  le   dissoudre. 
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Cette  action  dut  peu  étonner  ceux  dont 
elle  déti'uisait  la  puissance.  Apprenant  le 
retour  de  Bonaparte  en  Europe  j  Moreau 
avait  dit  à  un  directeur  qui  lui  proposait 
de  se  mettre  à  la  tête  des  affaires  :  tout 
edt  ajourné  judqu'à  U arrivée  c)u  général 
Bonaparte  :  voilà  Vhomme  (ju'il  faut  à  la 
France. 

On  sait  quel  résultat  produisit  cette  ré- 
volution. Bonaparte  eut  la  puissance  exe- 
cutive en  qualité  de  premier  consul ,  titre 
sous  lequel  se  cachait  l'autorité  royale,  que 
l'on  n'osait  encore  recréer  ouvertement. 

Pendant  qu'il  rassemblait  des  forces 
pour  aller  reconquérir  l'Italie  ,  Moreau 
retournait  à  l'armée  du  B.liin,  dont  le 
commandement  venait  de  lui  être  de 
nouveau  confié. 

Il  employa  l'iiiver  à  l'organisation  des 
différens  corps  d'armée ,  aux  opérations 
relatives  aux  approvisionnemens  de  tous 
genres ,  et  aux  services  administratifs. 

Les  Russes  ayant  repris  le  chemin  de 
leur  pays,  l'équilibre  était  à  peu  près  ré- 
tabli entre  les  forces  des  deux  nations, 
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française  et  autiicliienne.  Ce  n*était  pasîe 
prince  Charles  que  Fempereur  d'Alle- 
magne opposait  cette  fois  à  Moreau  5  c'é- 
tait le  général  Kray. 

L'armée  française  présentait  un  effectif 
Je  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quinze 
mille  combattans.  L'armée  ennemie  pou- 
vait être  à  peu  près  d'égale  force.  Elle 
occupait  la  position  centrale  de  Dones- 
tliingen ,  position  très-avantageuse.  Yoici 
de  quelle  manière  étaient  placées  et  dis- 
tribuées les  deux  armées  belligérantes  ^ 
lors  de  la  reprise  des  liostilités. 

L'aile  droite  des  Français,  commandée 
par  le  général  Lecourbe,  était  composée  de 
trois  divisions  et  d'une  réserve  5  elle  n'allait 
pas  à  moins  de  trente-sept  mille  combattans, 
non  compris  quelques  bataillons  destinés  à 
former,  sous  les  ordres  du  général  Mon- 
cey,  l'aile  gauche  de  l'armée  de  réserve, 
qui  devait  pénétrer  en  Italie  par  le  mont 
Saint-Golhard.  Eile  occupait  toute  la  fron- 
tière orientale  et  septentrionale  de  l'Hel- 
vétie,  et  bordait  la  rive  du  E.hin ,  depuis 
ses  sources  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Aar^ 
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elle  avait  en  opposition  toutes  les  troupes 
autricliiennes postées  dans  le  pays  des  Gri- 
sons et  dans  le  Yoralberg,  sous  le  coin- 
^pandement  du  prince  de  ReusSj  et  en 
outre  la  partie  de  Faile  droite  de  Kray , 
qui  était  répandue  sur  le  Rhin  entre  le  lac 
et  la  Wutach. 

Le  général  Moreau  commandait  en  per- 
sonne le  corps  d'armée  qui  formait  le  cen- 
tre. Ce  corps ,  fort  de  trente  mille  hom- 
mes ,  était  composé  de  trois  divisions  ras- 
semblées à  Bâle  et  dans  les  environs.  Il 
avait  en  opposition  le  centre  du  général 
ennemi  Kray  placé  à  Donesthingen. 

Le  troisième  corps  d'armée  français , 
aux  ordres  du  général  Saint-Cyr  j  rassem- 
blé vers  Neuf-Brisach  ,  était  fort  de  quinze 
à  vingt  mille  hommes  ^  et  avait  en  face  de 
lui  celles  des  troupes  du  corjis  de  Kray 
qui  étaient  placées  à  Fribourg ,  et  qui  bor- 
daient la  ligne  du  Rhin  dans  le  Brisgaw^ 

Le  corps  du  général  Sainte- Suzanne  , 
qui  formait  l'aile  gauche ,  et  qui  était  le 
plus  faible  en  nombre  ,  occupait  Kelh  , 
Strasbourg  et  les  environs.  Il  avait  en  tête 
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un  corps  de  quinze  mille  hommes  placé  à 
Offembourg ,   et  toutes  les  troupes  autri- 
cliiennes  répandues  dans  les  vallées  de  la 
Kintzig  et  sur  la  cliaîne  du  Knubis. 

Nos  troupes  étaient  dans  une  position  à 
se  réunir  difficilement  :  cependant  M  oreau 
y  suppléa  par  son  génie  5  et  par  les  divers 
mouvemens  qu'il  fit  faire ,  et  les  fausses 
attaques  qu'il  commanda,  il  donna  si  bien 
ïe  change  au  général  Kray ,  que  toutes  ses 
opérations  réussirent  complètement. 

Le  29  avril  1800/  à  l'exception  de  l'aile 
droite ,  l'armée  entière  se  trouva  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  Moreau  ayant  lui-même 
passé  ce  fleuve  à  Baie  avec  ses  deux  divi- 
sions. 

Le  2  mai,  à  l'exception  du  corps  de  Sainte- 
Suzanne,  qui  était  alors  en  marche  de 
Fribourg  sur  Offingen,  toute  l'armée  se 
trouva  réunie  et  en  ligne. 

Le  général  Kray  ayant  lui-même  rallié 
îa  majeure  partie  de  ses  forces  pour  arrêter 
les  suites  de  ce  mouvement,  une  bataille 
fut  livrée  à  Engen.  L'ennemi  laissa  sur  la 
place  quatre  mille  morts  5  cette  journée  lui 
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coiita,  en  outre  ^  quatre-vingt-dix  pièces 
de  canon ,  trois  drapeaux  et  plus  de  sept 
mille  prisonniers. 

Après  la  perte  de  cette  bataille ,  les 
Autrichiens  firent  une  retraite  si  rapide, 
qu'on  ne  put  les  atteindre  que  le  5.  Alors 
de  nouvelles  rencontres  furent  pour  nos 
troupes  le  sujet  de  nouvelles  victoires.  A  . 
Mœskircîi ,  l'ennemi  perdit  des  hommes 
et  de  l'artillerie  5  à  Biberach,  des  ma- 
gasins considérables  tombèrent  en  notre 
pouvoir. 

Ce  fut  le  10  mai  seulement,  que  le  corps 
du  général  Sainte-Suzanne,  qui,  depuis 
le  29  avril ,  avait  marché  isolément  pour  se 
porter  du  Yieux-Brisach  sur  la  droite  du 
Danube,  en  passant  par  Fribourg,  le  Yal- 
d'Enfer,  Offingen  ,  Donestchingen ,  se  lia 
par  sa  droite  au  centre  de  notre  armée ,  et 
prit ,  de  ce  jour ,  la  dénomination  d'aile 
gauche. 

L'ennemi  comptait  sur  une  flottille  qu'il 
avait  sur  le  lac  de  Constance  pour  in- 
quiéter notre  droite  et  l'empêcher  de  s'ap- 
puyer convenablement    :    mais  il  se   vit 

6 


(  ^o  ) 
bientôt  ravir  cette  espérance.  Notre  flot- 
tille, quoiqu'inférieure  de  plus  de  moitié 
en  nombre  et  en  calibre,  paralysa  totale- 
ment la  sienne  ,  dont  le  commandant 
même  ftit  bientôt  obligé  de  se  sauver  par 
terre. 

Notre  armée ,  ainsi  maîtresse  de  tous  les 
points  de  sa  ligne,  marcliait  rapidement 
à  l'envahissement  total  de  la  Bavière.  Le 
général  Kray,  pour  parer  à  ce  malheur, 
s'était  construit  un  camp  retranché  en 
avant  d'Ulm.  Cette  position  était  très- 
forte  et  remplissait  parfaitement  le  but 
que  se  proposait  l'ennemi.  Mor eau  fit  eu 
tous  sens  nombre  de  manoeuvres  savantes 
pour  la  lui  faire  quitter  ;  mais  les  Autri- 
chiens ,  quoique  se  laissant  entraîner  à 
quelques  fausses  entreprises  par  suite  de 
ces  manoeuvres  ,  gardaient  toujours  leur 
position.  Moreau  reconnut  bientôt  qu'il 
ne  pouvait  réellement  la  leur  faire  aban- 
donner que  par  un  mouvement  de  la  plus 
grande  audace.  Sans  équipages  de  pont^, 
sans  bateaux ,  il  entreprit  de  passer  le 
Danube    au  -  dessous   d^Ulm.   L'effet    de 
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cette  tentative,  si  elle  réussissait,  devait 
être  de  séparer  reiinemi  de  ses  magasins 
établis  à  Ratisbonne,  à  Ingolstadt  et  à 
Donawert,  et  de  l'obliger  ainsi  à  se  re- 
tirer ou  à  combattre. 

Le  général  Lecourbe  ,  d'après  l'avis 
que  l'on  eut  que  les  ponts  de  Blintlieini 
et  de  Gremlieim  étaient  les  plus  aisés  à 
réparer  ,  reçut  l'ordre  de  passer  sur  ce 
point.  Le  29  prairial  (16  juin  )  il  fit  une 
fausse  attaque  sur  Dillingen  etLauingen, 
pour  retenir  dans  cette  partie  le  corps  du 
général  ennemi  Starray  ,  chargé  de  dé- 
fendre le  Bas-Danube. 

Le  17  juin  au  matin,  la  division  Gudin 
commença  l'attaque  vers  Blintlieim  par 
nne  canonnade  qui  contraignit  Tennemi 
d'abandonner  le  village.  Aussitôt  quatre- 
vingts  nageurs  passèrent ,  ayant  à  leur 
suite  deux  petites  nacelles  qui  portaient 
leurs  armes.  Arrivés  à  la  rive  opposée, 
ils  ne  se  donnèrent  pas  le  temps  de  s'iia- 
biller ,  prirent  seulement  leurs  fusils  et 
leurs  gibernes,  et  se  mirent  tout  nus  à  la 
poursuite  de  l'ennemi ,   à   qui  ils  prireiit 
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deux  pièces  de  canon.  Des  canonniers  tra- 
versèrent aussitôt  le  fleuve  à  ce  même  en- 
droit, sur  des  éclielles  que  l'on  jeta  en 
travers  des  palées  du  pont,  pour  aller 
servir  ces  pièces  de  canon  et  les  tourner 
contre  les  Autrichiens. 

Ce  premier  succès  aida  au  rétablisse- 
ment des  ponts,  que  les  pontonniers  et 
les  sapeurs  réunis  eurent  promptement 
réparés.  Deux  bataillons  passèrent  d'abord 
et  s'emparèrent  des  villages  de  Blintlieim 
et  de  Gremheim  :  le  reste  des  divisions 
Montricliard  et  Gudin  passa  successive- 
ment. 

Alors  l'ennemi ,  réunissant  ses  forces , 
marcha  contre  nous,  de  Donawert  d'un 
côté  ,  et  de  Dillingen  de  l'autre.  Pour 
empêcher  la  jonction  de  ces  deux  corps , 
le  général  Lecourbe  fit  attaquer  le  village 
de  Schaweningen ,  qui  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois.  Cependant,  malgré  la  supé- 
riorité du  nombre  de  ses  soldats ,  l'ennemi 
finit  par  être  mis  totalement  en  déroute. 
Nous  dûmes  cet  avantage  à  une  charge 
vigoureuse  exécutée  par  deux  escadrons 
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de  carabinieis,  un  peloton  du  8^  régiment 
de  hussards  ,  et  l'escorte  de  Lecourbe. 
Cette  charge ,  faite  par  un  poignée  de 
braves ,  ramena  les  Autrichiens  jusqu'à 
Donawert.  Elle  nous  mit,  en  outre,  en 
possession  de  deux  mille  cinq  cents  pri- 
sonniers ,  de  dix  pièces  de  canon ,  de 
quatre  drapeaux  et  de  trois  cents  che- 
vaux. 

Poussant  cette  pointe,  Lecourbe,  à  la 
tête  de  plusieurs  régimens  de  cavalerie, 
se  jeta  sur  le  flanc  gauche  des  Autrichiens. 
Il  le  trouva  couvert  par  une  nombreuse 
cavalerie  ;  mais  il  déborda  cette  cavalerie, 
et  la  fît  charger  vigoureusement  sur  la 
route  d'Hochstett  à  Dillingen.  Elle  aban- 
donna l'infanterie  ennemie  ,  dont  une 
partie  fut  prise  et  coupée ,  et  le  reste 
poursuivi  vivement  jusqu'à  Grundelfingen. 

Le  général  Kray  fit  avancer  en  ce  mo- 
ment toute  sa  cavalerie  :  elle  repoussa  la 
nôtre.  Cet  officier  recevant  sans  cesse  des 
renforts,  prit  alors  position  en  avant  de 
la  Brenz  avec  un  corps  de  huit  mille 
hommes.    Heureusement  une    partie    de 


(  64  ) 

notre  corps  de  réserve  ayant  traversé  le 
Danube  sur  les  ponts  de  Dillingen  et  de 
Lauingen,  la  division  Decaen  put  se  join- 
dre au  général  Lecourbe.  Le  combat  re- 
commença avec  une  nouvelle  fureur.  L'en- 
nemi finit  par  être  entièrement  renversé. 
Rejeté  au-delà  de  la  Brenz,  il  nous  aban- 
donna ses  positions  j  laissant  en  tout  entre 
nos  mains^  quinze  cents  prisonniers,  cinq 
drapeaux  et  vingt  pièces  de  canon  avec 
tous  leurs  caissons.  Le  lendemain  nous 
nous  emparâmes  encore  de  trois  cents 
voitures  et  de  douze  cents  clievaux,  ainsi 
que  des  grands  magasins  établis  à  Dona-  . 
v\^ert. 

Mais  le  plus  grand  fruit  que  nous  reti- 
râmes de  cette  bataille  d'Hoclistett,  nom 
déjà  célèbre  dans  l'histoire  militaire  de 
notre  monarchie ,  fut  celui  que  désirait 
en  recueillir  Moreau,  l'abandon  par  les 
Autrichiens  de  leur  position  d'Ulm. 
Après  cela  on  se  dirigea  librement  sur 
Munich,  capitale  de  la  Bavière.  Ce  fut  le 
détachement  aux  ordres  du  général  Decaen 
qui  y  entra,  après  avoit  fait  vingt-quatre 
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lieues  du  pays  en  trois  jours  de  marche, 
et  soutenu  en,  route  trois  combats. 

Cette  dernière  opération  faite ,  l'armée 
française  pouvait  tout  se  promettre  de  sa 
marclie  victorieuse  au  sein  des  provinces 
ennemies.  A  la  vérité  les  troupes  Gallo- 
Bataves  ne  s'étaient  pas  encore  portées  sur 
le  Bas-E-Iiin ,  et  à  la  faveur  de  ce  retard 
des  partis  autrichiens  s'étaient  introduits 
sur  les  derrières  de  l'armée  de  Moreau^ 
mais  cela  ne  pouvait  avoir  de  suites  dange- 
reuses :  pour  y  remédier  le  général  en  chef 
avait  détaché  le  lieutenant-général  Sainte- 
Suzanne,  <3^m  ,  ayant  rassemblé  un  corps 
d'armée  vers  Mayence,  donnait  déjà  la 
chasse  à  ces  partis  d'ailleurs  peu  considé- 
rables, et  se  disposait  à  entrer  dans  la 
Franconie,  pour  couvrir  ainsi  provisoire- 
ment le  flanc  gauche  de  l'armée  française. 

Un  armistice  pouvait  seul  sauver  la  ca- 
pitale même  de  l'Autriche.  Une  fois  déjà 
les  Autrichiens  Pavaient  proposé  vaine- 
ment comme  une  suite  nécessaire  de  celui 
qui  avait  été  signé  en  Italie  le  i5  juin. 
A  cette  époque  nous  n'étions  pas  encore 
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maîtres  de  Municîi.  Cette  ville  prise,  le 
général  Moreau  se  montra  plus  accommo- 
dant, soit  qu'il  en  eût  reçu  Tordre  du 
Gouvernement  français ,  soit  que  l'état  de 
ses  opérations  militaires  le  lui  fit  paraître 
alors  plus  convenable. 

La  ligne  de  démarcation  fixée  par  cet 
armistice ,  s'étendait  de  la  rive  droite  du 
Rliin,  dans  les  Grisons ,  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Mein,  dans  le  même  fleuve. 
Cette  ligne  se  liait  à  droite  avec  l'armée 
d'Italie ,  par  Coire  ,  la  vallée  de  Tusis , 
leSplugen  et  Chiavenne.  Sur  la  rive  droite 
du  Rhin ,  entre  le  Mein  et  Dusseldorf , 
nos  troupes  devaient  garder  les  positions 
qu'elles  se  trouveraient  avoir  à  l'instant  de 
la  convention  5  mais  devant  Mayence ,  la 
ligne  de  démarcation  ne  pouvait  dépasser 
la  Nidda.  Il  fut  arrêté  aussi  que  les  places 
occupées  par  l'ennemi,  et  situées  en- de- 
dans de  cette  ligne,  resteraient,  à  tous 
égards  ,  dans  l'état  de  situation  qu'elles  au- 
raient au  moment  delà  suspension  d'armes. 

Les  préliminaires  de  paix  qui  furent 
signés  ensuite  de  cet  armistice  et  de  celui 
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de  ritalie  ,  par  le  général  Bonaparte  ayant 
le  titre  de  premier  consul  de  la  république 
française  ,  et  le  comte  de  Saint  Julien , 
plénipotentiaire  de  l'empereur  d'Alle- 
magne 5  n'ayant  pas  été  ratifiés  par  ce  sou- 
verain 5  Moreau ,  autorisé  par  son  gouver- 
nement, écrivit  le  1 8  septembre  à  l'archiduc 
Jean  ^  qui  commandait  alors  les  troupes  au- 
tricliiennes,  que  l'armée  française  allait  re- 
prendre les  hostilités  ,  si  l'on  ne  traitait 
avec  elle  d'un  nouvel  armistice  d'un  mois  , 
l'empereur  d'Allemagne  recevant  garnison 
française  dans  les  places  de  Philisbourg  , 
d'Ulm  et  d'Ingolstadt ,  pour  garantie  de 
ses  intentions  de  conclure  une  paix  défi- 
nitive. 

L'empereur,  qui  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  faire  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  recommencer  la  guerre  avec 
avantage ,  accéda  à  ces  propositions  ^  et 
aux  conditions  réglées  par  Moreau ,  une 
nouvelle  suspension  d'armes  de  quarante- 
cinq  jours  fut  consentie  le  20  septembre. 
Cependant  la  paix  ne  suivit  pas  encore  cet 
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armistice  ;  et  le  27  novembre^  Moreau ,  de 
son  quartier  général  de  Munich  ,  avertit 
ses  soldats  qu'il  allait  de  nouveau  com- 
battre à  leur  tête  :  c'était  leur  annoncer 
que  de  nouveaux  lauriers  allaient  ceindre 
leur  front.  Cette  campagne  d'iiiver ,  cjuoi- 
que  de  courte  durée,  fut  en  effet  aussi 
brillante  que  celle  qui ,  l'été  de  cette  même 
année,  nous  avait  rendus  maîtres  de  la 
Bavière. 

Dans  la  nuit  du  2.S  au  29 ,  le  centre  de 
l'armée  française ,  x)ccupant  les  pays  que 
les  Autricîiiens  avaient  q^uittés ,  se  porta 
sur  les  bords  de  l'Inn. 

Bientôt  les  redoutes  en  avant  de  Was- 
serbourg ,  et  même  la  ville  de  ce  nom , 
près  de  laquelle  est  un  pont  sur  l'Inn ,  fu- 
rent emportées  d'assaut  par  nos  troupes. 
Ce  succès  5  qui  fit  tomber  en  notre  pouvoir 
un  certain  nombre  de  pièces  de  canon ,  fut 
l'avant-coureur  de  la  célèbre  bataille  de 
Hohenlinden,  l'un  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  la  couronne  militaire  de  Moreau. 

Holienlinden  est  un  village  bavarois  situé 
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près  de  Tlnn.  Le  2  décembre,  le  corps 
du  général  Grenier  s'était  rassemblé 
entre  ce  village  et  Hartolen.  La  divi- 
sion Groucliy  appuyait  sa  gauche  à 
Holienlinden.  Le  général  en  chef,  qui 
s'attendait  à  être  attaqué,  avait  donné 
ordre  aux  généraux  Richepanse  etDecaen 
de  déboucher  par  Saint-Christophe  sur 
Matempoet ,  et  de  tomber  avec  vigueur 
sur  les  derrières  de  cette  attaque. 

L'ennemi  commença  son  attaque  sur 
Holienlinden  le  3  décembre  à  sept 
heures  et  demie  du  matin.  Moreau  ne 
s'occupait  que  de  le  contenir,  lorsqu'il 
aperçut  dans  ses  bataillons  un  signe  d'hé- 
sitation qui  lui  fit  juger  que  le  général 
Richepanse  exécutait  le  mouvement  dont 
il  avait  été  chargé.  Le  général  Ney  entra 
aussitôt  avec  impétuosité  dans  le  défilé  qui 
conduit  à  Matempoet.  Les  généraux  Ri- 
chepanse etDecaen  s'avançaient  efifective- 
nient  par  l'autre  côté.  Entre  ces  deux  corps 
de  l'armée  française  se  trouvait  un  grand 
nombre  de  troupes  ennemies.  Le  général 
Richepanse ,  séparé  dans  la  marche  de  sou 
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corps  d'armée ,  n'avait  avec  lui  que  cinq 
bataillons  et  un  régiment  de   chasseurs  , 
lorsque  des  bataillons  de  grenadiers  hon- 
grois, formés  en  colonnes  serrées,  s'avan- 
cèrent à  sa  rencontre,  au  pas  de  charge, 
te  Grenadiers ,  s'écria  cet  officier  en  se  tour- 
nant fièrement  vers  les  grenadiers  de  la 
38®  demi-brigade   qui  marchaient  immé- 
diatement derrière  lui ,  que  dites-yous  de 
ces  hommes-là? —  Général^  iljdont  mortd ^yy 
répondent  ces  braves  soldats  ;   et  effecti- 
vement, se  précipitant  sur  eux  avec  intré- 
pidité ,   ils  les  eurent  en  un  moment  cul- 
butés, dispersés  et  taillés  en  pièces.  Après 
cette  charge    le   général   Richepanse  eut 
bientôt  joint  la  tête   de  la  division  Ney , 
que  l'adjudant-général  Ruffin  conduisait 
avec  non  moins  d'ardeur. 

Cependant  le  général  Grouchy  avait  mis 
en  fuite  la  réserve  des  grenadiers  ennemis 
qui  avaient  cherché  à  déborder  sa  droite. 

Pendant  que  le  succès  se  déterminait  au 
centre ,  un  corps  ennemi  se  dirigea  de 
Wasserbourg  sur  Ebersberg  5  mais  le  gé- 
néral Decaen  l'arrêta  d'abord  en  chan- 
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géant  de  front  à  droite  ,  et  il  l'eut  bientôt 
repoussé  dans  le  plus  grand  désordre. 

La  bataille  paraissait  terminée  à  trois 
heures ,  lorsqu'un  autre  corps  ennemi  dé- 
bouclia  par  Burkrain  sur  Holienlinden.  Le 
général  en  chef,  s'attendant  à  un  effort 
sur  la  gauche  ,  avait  laissé  en  position  deux 
divisions  et  la  réserve  de  cavalerie.  Au 
moment  où  elles  prenaient  l'offensive , 
elles  furent  elles-mêmes  attaquées.  Mais 
quelques  troupes  de  la  division  Ney  et  des 
autres  divisions  qui  se  trouvaient  à  portée, 
étant  survenues ,  l'ennemi  fut  obligé  de  se 
retirer  précipitamment ,  avec  perte  d'un 
bon  nombre  d'hommes  et  d'une  partie  de 
son  artillerie. 

Le  résultat  de  la  victoire  de  Hohenlinden 
fut  la  prise  de  quatre-vingts  bouches  à  feu, 
de  deux  cents  caissons,  de  dix  mille  soldais 
ou  officiers,  et  de  trois  généraux. 

La  neige  tomba  à  grands  flots  pendant 
toute  l'action.  La  bataille  fut  tellement 
générale ,  qu'il  n'y  eut  pas  un  corps  dans 
l'armée  française  qui  ne  combattît.  Les 
dispositions  que  Moreau  avait  faites  furent 
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vues  avec  admiration  par  tous  les  officiers 
qui  purent  en  juger  :  tous  les  régimens 
français ,  à  quelque  distance  qu'ils  fussent 
d'abord  placés,  devaient  se  rencontrer, 
se  soutenir  sur  des  points  et  à  des  heures 
marqués  avec  une  rigoureuse  précision. 

Le  9  décembre ,  le  général  Lecourbe , 
après  avoir  passé  l'Inn  ,  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Fennemi,  qui  ne  fit  aucune  résis- 
tance jusqu'à  la  position  de  Stepliankirck, 
où  il  voulut  vainement  soutenir  un  effort. 

Le  lo  décembre  5  la  division  Riche- 
panse,  après  avoir  elle-même  effectué  son 
passage  sur  un  pont  de  bateaux  établi  pen- 
dant la  nuit ,  marcha  sur  Wasserbourg , 
tandis  que  le  général  Lecourbe  se  porta 
sur  Secbruck,  à  la  tête  du  Chiemsec.  L'eni- 
nemi  continuait  sa  retraite  ,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  se  concentrait 
entre  Lauffen  et  Salzbourg. 

Chassés  de  cette  position  dans  la 
nuit  du  i4  au  i5  ,  les  Autrichiens  en 
prirent  une  autre  auprès  de  Vonakla- 
puck ,  où  ils  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Cependant  leur  situation  devenait  de  plus 

en 
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en  plus  critique;  c'était  sur  la  route  dé 
Vienne  qu'on  les  poussait  ainsi  de  poste  en 
poste  5  le  2.0  décembre  ,  nous  n'étions 
plus  qu'à  quelques  marches  de  cette  capi- 
tale de  l'Autriche  5  lorsque  l'archiduc 
Charles  j  qui  avait  repris  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale  ,  iit  proposer 
un  armistice  à  Moreau.  Cet  armistice  fut 
accepté,  l'empereur  d'Allemagne  protes- 
tant que  son  intention  était  désormais  de 
traiter  séparément  de  la  paix  avec  la 
France ,  quels  que  pussent  être  d'ailleurs 
les  desseins  particuliers  des  autres  peuples 
armés  contre  elle. 

En  conséquence ,  le  2.5  du  même  mois  ^ 
une  convention  fut  signée  à  Steyer  :  elle 
nous  rendit,  jusqu'à  la  conclusion  définitive 
de  la  paix  j  maîtres  des  forts  de  Huffstein 
et  de  Saint-Scharintz  dans  le  Tyrol ,  et 
des  places  de  YV  urtzbourg  et  de  Bi'aunau, 
ainsi  que  de  tous  les  pays  compris  en-deçà 
d'une  ligne  de  démarcation  qui  portait  nos 
avant-postes  à  trois  ou  quatre  marches  de 
Vienne  ,  sur  la  rivière  d'Erlaph. 

Le  général  Dessolles ,  chef  d'état-major 
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de  Moreaii ,  fut  charge  de  donner  connais- 
sance de  cette  suspension  d'armes  au 
ministre  de  la  guerre.  On  remarqua  les 
mots  suivans  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
ce  sujet  :  a  Le  général  en  chef  a  cru  que 
o-i  s'arrêter  au  milieu  des  victoires  les  plus 
35  brillantes,  était  conforme  au  caractère 
T)  de  modération  par  lequel  le  preniier 
o:>  consul  s'est  fait  connaître  à  toute  l'Eu» 
X)  rope.  55 

La  signature  de  cet  armistice  fut  le  der- 
nier acte  de  la  vie  militaire  de  Moreau , 
comme  général  des  armées  françaises;  on 
peut  dire  aussi  qu'il  fut  l'un  des  plus  glo- 
rieux ,  puisqu'il  vint  à  la  suite  de  deux 
campagnes  consécutives  qui  aidèrent  puis- 
samment à  la  paix  dont  la  suspension  d'ar- 
mes de  Steyer  ne  fut  que  le  prélude. 
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LIVRE  III. 

2\foreau  eJt  enveloppé  danj  ^ed  intriguée 
p  o  II  tique  J.  On  le  hannit^  comme  ayant 
participé  à  un  projet  de  i-emettre  led 
p  rince  J  ()e  la  maidon  de  Bourbon  dur  le 
trône  de  France, 

vJ  N  a  publié  qu'à  cette  époque  mêm^  , 
Moreau  était  déjà  suspect  à  Bonaparte , 
quelque  part  qu'il  eût  prise  à  son  éléva- 
tion; qu'il  fut  secrètement  accusé  près  de 
lui  d'avoir  le  dessein  de  marcher  sur 
Paris,  et  de  se  déclarer  son  compétiteur 
au  consulat  ;  qu'en  conséquence  l'ordre  fu>t 
aussitôt  porté  à  ce  général  j  de  faire  Ten?- 
trer  tous  les  corps  de  son  armée  en  France;, 
par  divers  chemins ,  et  en  réglant  leur 
xnarclie  de  telle  manière  qu'ils  ne  pusseoit 
pas  se  réunir.  Quoiqu'il  en  soit  le  premier 
condul  reçut  en  apparence  le  paincjueur  de 
Hohenlinben  avec  beaucoup  de  joie  et  de 
considération  ,  lorsqu'il  arriva  à  Paris.  Il 

D  2 


(  76  ) 
lui  fit  solennellement  don  d'une  paire  de 
pistolets  enrichis  de  dianians^  et  accom- 
pagna cette  récompense  nationale  de  ces 
mots  flatteurs  :  «  qu'il  aurait  voulu  faire 
graver  sur  ces  armes  toutes  les  victoires 
de  Moreau  5  mais  qu'on  n'y  eût  pas  trouvé 
assez  de  place.  3?  Des  armes  d'honneur 
étaient  alors  ce  c|ue  le  gouvernement  avait 
coutume  d'offrir  au  nom  de  la  nation ,  à 
tous  les  militaires  qui  s'étaient  distingués 
par  des  services  extraordinaires. 

Moreau ,  conservant  sur  l'état  militaire 
de  la  France  son  titre  de  général  en  chef, 
jouissant  en  cette  qualité  d'un  traitement 
de  4o?ooo  livres ,  ayant  des  aides-de-camp , 
des  officiers  d'état-major  poi'tés  sur  l'état 
d'activité ,  n'étant  enfin  marqué  en  aucune 
manière  au  sceau  de  la  disgrâce,  se  retira 
dans  la  terre  de  Grosbois,  qu'il  avait  ache- 
tée de  l'ex-directeur  Barras.  Rien  que  de 
Hen  simple  dans  cette  action*  rien  qui 
annonce  du  mécontentement  et  une  scis- 
sion avec  le  gouvernement.  Qu'eût  fait 
Moreau  en  permanence  à  la  cour  du  pre- 
mier consul  1 1l  ne  pouvait  y  être  nul  j  eût- 
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il  été  bien  décent  de  l'y  voir  engagé  dans 
ces  petites  intrigues  de  faveur  et  de  crédit 
auxquelles  les  courtisans  ordinaires  em- 
ploient leur  temps?  Quel  séjour  habituel 
plus  convenable  que  la  campagne ,  à  un  gé- 
néral qui  s'est  immortalisé  par  ses  talens 
et  sa  valeur?  Quand  il  vient  ensuite,  à  des 
intervalles  quelconques,  faire  hommage  au 
chef  du  Gouvernement  de  son  respect  et 
de  sa  soumission ,  il  n'en  paraît  à  la  cour 
qu'avec  plus  d'éclat  et  de  gloire.  On  se  dit 
en  l'y  Voyant  :  «  c'est  l'homme  qui  dans 
telle  occasion  a  sauvé  la  patrie  5  c'est  celui 
qui  la  sauvera  encore,  si,  de  nouveau, 
elle  se  trouve  enr  danger.  »  Au  souvenir  de 
ses  exploits  ne  s'attache  le  sentiment  pré- 
sent de  rien  qui  puisse  le  compromettre  et 
l'avilir.  Il  approche  le  souverain  parce  que 
son  épée  a  recommandé  son  nom  ;  pour  en 
conserver  le  droit  il  n'a  pas  été  obligé  de  se 
faire  le  chef  de  tel  parti  de  courtisans,  ou 
de  sourire  à  telle  cabale  qui  cherche  à  atti- 
rer tous  les  regards  du  monarque  et  à 
concentrer  sa  bienveillance  5  que  demain 
,  la  guerre  l'appelle  aux  armes,  et  il  ira  re- 
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prendre  le  commandement   des    soldats^ 
aussi  grand  à  leurs  yeux  qu'il  le  fut  en  le 
quittant. 

Cependant  on  voulut  reconnaître  dans  la 
vie  retirée  de  Moreau,  un  désaveu  de  ce 
qui  se  passait  à  Paris  ,  un  regret  bien  pro- 
noncé de  voir  les  rênes  du  gouvernement 
é&tre  les  mains  de  Bonaparte.  Les  hommes 
«'accoutument  aux  révolutions  comme  à 
autre  chose  5  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  elles  finissent  par  les  tenir  dans 
tine  sorte  de  disposition  fébrile  qui  ne  peut 
ge soulager  que  par  des  accès.  Deux  hommes 
célèbres  vivent-ils  à  la  fois  ,  on  ne  saurait 
croire  qu'ils  se  voient  sans  envie  ;  on  les 
oppose  en  idée  Tun  à  l'autre ,  et  chacun, 
par  ses  conjectures  5  par  ses  propos  et  même 
par  ses  démarches  ,  prend  parti  dans 
la  querelle  supposée  5  trop  heureux  si ,  par 
suite  de  toutes  ces  conjectures ,  de  tous  ces 
propos  et  de  toutes  ces  démarches ,  cette 
querelle  supposée  ne  finit  pas  tôt  ou  tard 
par  dégénérer  en  une  discorde  réelle  î  Les 
mécontens  y  aident  du  moins  de  tout  leur 
pouvoir  5  et  chez  tous  les  peuples,  et  sous 
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toutes  les  formes  de  gouvernement ,  il  est 
des  mécontens  ;  car  partout  il  y  a  des  am- 
bitieux qui  n*ont  point  de  places ,  ou  qui  se 
craient  enr  état  et  en  droil  d'en  avoir  de 
meilleures  que  celles  qu'ils  occupent. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  Bona- 
parte appelait  Moreau  le  général  ^ej  re- 
traitedy  sarcasme  que  la  réflexion  eut  trans- 
formé en  un  éloge  bien  flatteur  5  que  Mo- 
l'eau  5  en  retour,  se  moquait  des  préparatifs 
un  peu  singuliers  que  faisait  Bonaparte 
pour  tenter  une  descente  en  Angleterre  5 
qu'il  traitait  de  coquilled  ^e  noiao  les  bàti- 
mens  que  dans  ce  but  l'on  construisait  de 
tous  côtés;  qu'il  se  moquait  aussi  de  ces 
sabres  d'honneur,  de  ces  pistolets  d'hon- 
neur, de  ces  fusils  d'honneur,  de  ces  tam- 
bours d'honneur,  de  ces  baguettes  d'hon- 
neur, qui  chaque  jour  devenaient  pour 
les  militaires  de  tous  grades  et  de  toute 
arme  ,  un  encouragement  utile  et  glorieux. 
Un  jour ,  disait  -  on ,  à  la  suite  d'un  diner 
auquel  les  convives  avaient  donné  de  grands 
éloges ,  Moreau  fit  venir  son  cuisinier  ,  et 
lui  décerna ,  avec  appareil ,  une  cadderole 

Â. 
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y/wnneiw.  Moreau  était  incapable  de  faire 
une  telle  insulte  à  Tarniëe  française ,  qu'il 
ne  pouvait  avilir  sans  s'avilir  lui- même j 
cette  anecdote,. controuvëe  sans  doute,  fut 
néanmoins  le  propos  que  l'on  répéta  avec 
le  plus  de  plaisir ,  parce  qu'il  était  le  plus 
maliny  et  qu'en  France  la  malice  a  tou- 
jours raison ,  et  est  toujours  ce  que  l'on 
accueille  le  mieux ,  sans  trop  prendre  garde 
aux  sujets  sur  lesquels  elle  s'exerce  ,  et  aux 
suites  funestes  qu'elle  peut  avoir. 

Que  ces  plaisanteries  et  ces  sarcasmes 
fussent  vrais  ou  supposés,  en  totalité  ou 
en  partie ,  il  semblait  que  le  premier  consul 
et  le  général  Moreau  fussent  en  état  de 
guerre  ouverte ,  et  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains.  Bientôt,  au  milieu  de  l'affecta- 
tion avcclaquellecertaines  gens  plaignaient 
le  général  Moreau  d'une  nullité  qui  ne 
pouvait  cesser  convenablement  pour  lui 
que  dans  le  cas  de  la  guerre ,  que  ne  de- 
mandait pas  l'intérêt  de  la  nation  ,  on  lut , 
au  grand  scandale  des  honnêtes  gens  et  des 
gens  sensés ,  son  nom  confondu  parmi  une 
foule  d'autres  dans  un  placard  de  notq- 
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riété  publique  y  portant  pour  titre  :  Lijte 
()eJ  hrlganbd  doudoyés  par  U Angleterre 
pour  ad daddiner  le  premier  condul. 

Le  Gouvernement  venait  en  effet  de  dé- 
couvrir une  conjuration  dont  le  but  était 
de  rétablir  le  roi  de  France  sur  son  trône  , 
en  enlevant  le  premier  consul  et  le  trans- 
portant en  Angleterre.  Les  conjurés,  par- 
mi lesquels  le  général  Moreau  se  trouvait 
confondu  sur  cette  liste^  étaient  des  ex- 
chefs de  Chouans,  et  l'ex-général  républi- 
cain Pichegrii. 

En  général,  cette  manière  d'annoncer 
au  peuple  qu'un  complot  a  été  tramé  contre 
son  chef ,  n'a  rien  de  conforme  aux  règles 
de  la  prudence  et  de  la  politique  :  on  n'y 
trouve  point  ce  caractère  de  décence  et  de 
grandeur  que  doivent  porter  tous  les  actes 
que  fait ,  pour  sa  défense ,  l'autorité  pu- 
blique^ on  y  voit,  au  contraire,  je  ne  sais 
quelle  forme  révolutionnaire^  qui  blesse  le 
cœur  en  même  temps  que  l'esprit . 

D'ailleurs ,  était-il  particulièrement  con- 
venable de  confondre  d'une  manière  si  ré- 
voltante ,  un  nom  respecté  de  tous  ceux  qui 

5       " 
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attacliaient  quelque  prix  à  la  gloire  mili- 
taire de  leur  pays  j  avec  desnoms  d'hommes 
que  Ton  affectait  de  présenter  comme  ayant 
été,  dans  toutes  les  actions  de  leur  vie, 
peut-être  très -pures  et  très-louables^  les 
brigands  les  plus  vils  et  les  plus  faits  pour 
exciter  le  mépris  des  hommes  honnêtes  de 
toutes  les  opinions  ?  Les  propos  dont  nous 
parlions  tout  à  Pheure ,  et  que  Ton  attri- 
buait à  Moreau ,  n'égarèrent-ils  pas  ,  dans 
cette  occasion  j  la  tête  et  la  main  d'un  cour- 
tisan maladroit  de  Bonaparte?  Et  cette 
liste  ^  parla  manière  dont  elle  est  présen- 
tée, ne  peut-elle  pas  être  regardée  comme 
l'œuvre  d'un  officieux  malhabile,  qui  atten- 
dait depuis  long-temps  un  prétexte  pour  ven- 
ger avec  éclat  sonmaître, d'attaques  impunis- 
sablés  ,  qu'elles  fussent  vraies  ou  supposées? 
Comment  une  pareille  façon  de  faire  sa- 
voir au  peuple  que  l'homme  qu'il  admirait 
depuis  long- temps  avec  justice,  était  soup- 
çonné d'avoir  trempé  dans  une  conspira- 
tion ,  ne  fut- elle  pas  pour  ce  même  peuple 
le  signal  d'une  révolte  et  d'une  révolution 
complette?  Etait-il  seulement  sage  et  même 
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bienséant  de  traduire,  sur  ce  soupçon^ un 
lîomme  tel  que  Moreau  devant  les  cours 
criminelles  ?  S'il  s'était  laissé  aller  à  écouter 
les  conjurés ,  car  ce  fut  là,  tout  le  crime 
dont  on  put  le  convaincre  dans  le  cours  d© 
la  procédure,  devait-on  le  traiter  avec  cette 
rigueur  extrême?  En  étouffant  cette  af- 
faire ,  pour  sauver  l'honneur  du  héros  qui 
s'y  trouvait  impliqué  ,  et  lui  faisant  de  la 
part  qu'il  pouvait  y  avoir  prise ,  un  repro- 
che particulier  et  aussi  secret  que  possible, 
Bonaparte  eut  paru  le  plus  grand  des 
hommes  ,  et  il  n'aurait  cependant  été  que 
prudent  et  politique.  Il  est,  moralement 
parlant,  nécessaire  que  relativement  au  res- 
pect et  à  la  soumission  qu'il  doit  au  Gou- 
vernement, le  militaire  soit  sévèrement 
tenu ,  et  que  ses  services ,  quelque  grands 
qu'ils  puissent  être ,  ne  lui  semblent  pas 
des  brevets  d'impunité  5  mais  les  chefs  pu- 
blics doivent  aussi  ^  dans  certaines  occa-^ 
sions,  le  couvrir  d'une  protection  indul- 
gente :  s'il  est  convenable  qu'il  ne  puisse 
pas  espérer  cette  protection ,  il  est  conve- 
nable aussi  qu'il  la  trouve  quand  elle  lui 
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devient  nécessaire  ^  et  c'est  une  action  bai*- 
barë'et  indigne  ,  que  celle  qui  place  légè- 
rement sous  la  hache  du  bourreau ,  la  tête 
généreuse  qui ,  pour  le  salut  commun  ,  s'est 
d'elle-même  exposée  vingt  fois  au  fer  des 
ennemis  de  la  patrie. 

Mais  suivons  les  événemens  ;  ils  suffisent 
pour  démontrer  le  danger  de  la  double 
mesure  que  nous  avons  discuté  un  mo- 
ment. 

Pendant  qu'on  imprimait  le  placard  dont 
nous  venons  de  parler ,  des  gendarmes  se 
présentaient  au  domicile  que  le  général 
Moreau  avait  à  Paris.  Ne  l'y  ayant  pas 
trouvé,  ils  prirent  aussitôt  la  route  de 
Grosbois,  et  le  rencontrèrent  à  moitié  che- 
min. On  le  conduisit  chez  le  grand -juge 
ministre  de  la  justice  ,  et  de  là  au  Temple^ 
où  il  fut  mis  pendant  trois  mois  au  plus  ri- 
goureux secret.  Son  frère,  membre  du 
conseil  de  Gouvei'ncment  appelé  Tribunat, 
sollicita  long-temps  j  sans  succès,  près  de 
M.  Thuriot ,  rapporteur  du  procès ,  pour 
iai  et  sa  belle-sœur,  la  permission  de  le 
voir  dans  sa  prison.  Ce  frère,  au  moment 
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de  Parrestatloii  du  héros  de  sa  famille  ,  s'é- 
tait laissé  emporter  trop  loin  par  son  amour 
fraternel  5  et  loin  de  s'être  ménagé  les 
moyens  de  devenir  utile  à  Moreau,  il  s'é- 
tait rendu  tout  à  fait  odieux  au  Gouverne- 
ment. La  sortie  violente  q^u'il  fit  à  ce  sujet 
au  Tribunat,  ne  fut  approuvée  d'aucune 
personne  sensée. 

Tout  ce  qui  entrait  au  Temple  pour  le 
général,  était  soigneusement  visilé  :  un 
jeune  perruquier  trouva  cependant  le 
moyen  d'y  introduire  des  lettres  de  l'é- 
pouse et  du  frère  de  l'illustre  prisonnier. 
Il  y  avait  trois  semaines  que  durait  cette 
captivité  ,  triste  pour  tout  le  monde  j  sans 
en  excepter  celui  qui  l'avait  ordonnée  , 
lorsque  Moreau,  par  une  lettre  au  premier 
consul,  désavoua  formellement  le  rôle 
qu'on  lui  attribuait  dans  le  complot  dé- 
couvert. Dans  les  premières  lignes  de  cette 
lettre,  en  date  du  17  ventôse  (8  marsi8o5), 
il  disait  qu'il  était  loin  de  s'attendre ,  qu'a- 
près avoir  traversé  la  révolution  et  la 
guerre  sans  exciter  le  moindre  soupçon. 
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même  alors  qu'il  était  à  la  tête  d'armées 
considérables  ,  et  qui  lui  semblaient  dé- 
vouées j  ce  serait  au  moment  où ,  vivant  en 
simple  particulier,  occupé  uniquement  de 
sa  famille ,  et  voyant  un  très-petit  nombre 
d'amis ,  que  les  plus  odieuses  accusations 
pèseraient  sur  sa  tête. 

Passant  ensuite  à  ses  premières  liaisons 
avecPicliegru,  qui  n'avaient  jamais  rien  eu 
que  d'innocent ,  il  rappelait  que  c'était  lui- 
même  qui  avait  prévenu  confidentiellement 
le  directeur  Bartliélemi  de  la  trahison  de 


ce  général. 


«Quant  à  la  conspiration  actuelle ,  ajou- 
tait-il 5  je  puis  vous  affirmer  également  que 
je  suis  loin  d'y  avoir  eu  la  moindre  part^ 
je  vous  avoue  même  que  je  suis  à  conce- 
voir comment  une  poignée  d'iiommesépars 
peut  espérer  de  changer  la  face  de  l'Etat, 
et  de  remettre  sur  le  trône  une  famille  que 
les  efforts  de  toute  l'Europe  et  la  guerre 
civile  réunies ,  n'ont  pu  parvenir  à  y  re- 
placer; et  que,  surtout,  je  fusse  assez  dé- 
raisonnable ,  en  y  concourant ,  pour  per* 


dre  le  fruit  de  tous  mes  travaux ,  qui  de- 
vraient m'attirer  de  sa  part  des  reproches 
continuels. 

J5  Je  vous  le  répète ,  général ,  quelque 
proposition  qui  m'ait  été  faite,  je  l'ai  re- 
poussée par  opinion,  et  regardée  comme  la 
plus  insigne  de  toutes  les  folies  5  et  quand 
on  m'a  présenté  les  chances  de  la  descente 
en  Angleterre  comme  favorables  à  un 
changement  de  gouvernement,  j'ai  répon- 
du que  le  Sénat  était  l'autorité  à  laquelle 
tous  les  Français  ne  manqueraient  pas  de 
se  l'éunir  en  cas  de  troubles,  et  que  je  se- 
rais le  premier  à  me  soumettre  à  ses 
ordres. 

3:>  De  pareilles  ouvertures  faites  à  moi, 
particulier  isolé  ,  n'ayant  voulu  conserver 
nulle  relation,  nidansl'arméejdontlesneuf 
dixièmes  ont  servi  sous  mes  ordres  ,  ni 
avec  aucune  autorité  constituée ,  ne  pou- 
vaient exiger  de  ma  part  qu'un  refus  j  une 
délation  répugnait  trop  à  mon  caractère  : 
presque  toujours  jugée  avec  sévérité ,  elle 
devient  odieuse,  et  imprime  un  sceau  de 
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léprobatlon  sur  celui  qui  s'en  est  rendu 
coupable  vis-à-vis  de  personnes  à  qui  il  de- 
vait de  la  reconnaissance ,  ou  aveclesquelles 
il  avait  eu  d'anciennes  liaisons  d'amitié.  Le 
devoir  même  peut  quelquefois  céder  au  cri 

de  l'opinion  publique 

35  Je  vous  rappellerai,  général,  dit-il  en 
terminant,  que  si  l'envie  de  prendre  part 
au  gouvernement  de  la  France  avait  été 
un  seul  instant  le  but  de  mes  services  et 
de  mon  ambition ,  la  carrière  m'en  a  été 
ouverte  d'une  manière  bien  avantageuse , 
quelques  instans  avant  votre  retour  d'E- 
gypte ,  et  sûrement  vous  n'avez  pas  oublié 
le  désintéressement  que  je  mis  à  vous  se- 
conder, le   18  brumaire Des   ennemis 

nous  ont  éloignés  depuis.  C'est  avec  bien 
des  regrets  que  je  me  vois  forcé  de  parler 
de  moi  5  mais  accusé  d'être  un  des  com- 
plices de  l'Angleterre ,  j'aurai  peut-être  à 
me  défendre  moi-même  des  pièges  qu'elle 
tend.  J'ai  l'amour -propre  de  croire  qu'elle 
doit  juger  du  mal  que  je  puis  encore  lui 
faire,  par  celui  que  je  lui  ai  fait.  Si  j'ob- 
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tiens  ,  général,  toute  votre  attention,  alors 
je  ne  doute  plus  de  votre  justice. 

3>  Je  suis  avec  respect ,  etc. 

»  Si^né  le  Général  Moreait.  » 

Voici  ce  que  le  grand -juge  écrivit  au 
sujet  de  cette  lettre ,  au  général  Moreau  : 

«  J'ai  mis  liier  ,  à  onze  heures  du  soir, 
citoyen  général  Moreau,  c'est-à-dire  aus- 
sitôt après  que  je  l'ai  reçue,  votre  lettre 
sous  les  yeux  du  premier  consul. 

»  Son  coeur  a  été  vivement  affecté  des 
mesures  de  rigueur  que  la  sûreté  de  l'Etat 
lui  a  commandées.  Au  moment  où  je  vous 
fis  prêter  votre  premier  interrogatoire  ,  et 
lorsque  la  conspiration  et  la  complicité  n'a- 
vaient point  encore  été  dénoncées  aux  pre- 
mières autorités  et  à  la  France  entière,  il 
m'avait  chargé  ,  si  vous  m'en  aviez  témoi- 
gné le  désir,  de  vous  conduÂ'e  à  l'heure 
mêmeen  sa  présence.  Vous  auriez  pu  con- 
tribuer à  tirer  l'Etat  du  danger  où  il  se 
trouvait  encore. 
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»  Avant  de  saisir  la  justice,  j'ai  voulu  , 
par  un  second  interrogatoire,  m'assurer  s'il 
n'y  avait  pas  de  possibilité  de  séparer  votre 
nom  de  cette  odieuse  affaire  ;  vous  ne  m'en 
avez  donné  aucun  moyen.  Maintenant  que 
les  poursuites  juridiques  sont  commencées, 
les  lois  veulent  qu'aucune  pièce  à  charge 
ou  à  décharge  ne  puisse  être  soustraite  aux 
regards  des  j  iiges ,  et  le  Gouvernement  m'a 
ordonné  de  faire  joindre  votre  lettre  à  la 
procédure.  »  Effectivement  cette  lettre 
rentrait  dans  la  nature  des  pièces  à  dé- 
ciiarge. 

Ce  fut  au  bout  de  deux  mois  seulement 
de  sollicitations ,  que  Moreau  le  tribun  ob- 
tint du  rapporteur  la  permission  de  voir 
son  frère  5  il  ne  fat  accordé  qu'un  jour  par 
semaine  à  Fépouse  du  général;  encore  la 
dureté  des  subalternes ,  naturellement  mé- 
dians ,  ou  qui ,  suivant  l'usage  ,  firent  trop 
par  la  crainte  de  ne  pas  faire  assez,  envi- 
ronna-1- elle  l'exercice  de  cette  permission 
de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  désagré- 
mens  qu'elle  pouvait  avoir.  On  vit  plus 
d'une  fois  cette  femme  intéressante  sous 
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tous  les  rapports ,  son  jeune  enfant  dans  le» 
Kras  ,  attendre  ,  en  plein  air,  dans  une  sai- 
son froide  et  pluvieuse  ^  le  moment  où  il 
conviendrait  au  concierge  du  Temple  d'en 
ouvrir  les  portes.  D'autres  fois  l'oeil 
de  l'observateur  remarqua  cependant 
qu'elle  fut  plus  heureuse  :  jusqu'à  ce  que 
cette  heure  tant  désirée  sonnât ,  il  la  vit  se 
réchauffant  et  réchauffant  les  membres 
transis  de  son  enfant  au  fond  d'une  gué- 
rite, qu'un  vainqueur  de  Hohenlinden  ^ 
en  faction ,  venait  de  céder  avec  orgueil  à 
l'épouse  de  son  général  humiliée. 
'  Bientôt  on  transféra  Moreau  à  la  Con- 
ciergerie. Plus  le  moment  de  sa  mise  en  ju* 
gemeni  approchait,  plus  le  peuple  et  l'ar- 
mée manifestèrent  ouvertement  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  à  son  sort.  11  semblait 
qu'on  touchât  au  moment  d'une  révolution. 
Cependant  le  Gouvernement  s'était  trop 
avancé  pour  pouvoir  reculer.  Dans  les  en- 
virons de  cette  dernière  prison,  les  bour- 
geois et  les  soldats  témoignèrent  tant  d'in- 
térêt à  madame  Moreau,  qu'il  lui  fut  or- 
donné de  n'y  aller  que  le  soir.  Un  officier 
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préposé  par  la  police  la  faisait  sortir  par 
une  porte  inconnue  à  la  multitude. 

Les  débats  commencèrent  devant  la  cour 
de  justice  criminelle  et  spéciale.  Bonaparte 
avait  alors  changé  son  titre  de  premier 
consul  en  celui  d'empereur.  Son  autorité 
n'en  sembla  pas  plus  affermie  contre  le  coup 
dont  la  menaçaient  les  circonstances.  Le 
procès  du  général  Moreau,  et  le  danger  au- 
quel il  le  tenait  exposé ,  étaient  devenus  le 
sujet  de  toutes  les  conversations,  de  toutes 
les  inquiétudes.  La  place,  les  cours,  les 
salles  du  Palais  de  Justice ,  ne  pouvaient 
contenir  la  multitude  immense  qui  s'y  pré- 
sentait tous  les  jours  pour  le  voir  aller  à 
l'audience  et  en  revenir  ;  et  lorsqu'il  pas- 
sait, personne  ne  prenait  la  peine  de  ca- 
cîier  les  sentimens  que  sa  présence  faisait 
éprouver.  Les  soldats,  rangés  en  liaies 
pour  contenir  le  peuple ,  lui  portaient  les 
armes,  comme  s'il  les  eût  commandés.  Des. 
officiers,  des  généraux,  ne  quittaient  pas 
le  tribunal  :  on  en  vit  plusieurs  mettre  la 
main  sur  leurs  sabres ,  et  lui  dire ,  chaque 
'  fois   qu'il  fut  à  portée  de  les  entendre  ; 


(  93  ) 

«Camarade,  ne  crains  rien 5  nous  avons 
33  juré  sur  nos  sabres  de  défendre  tes 
»  jours.  33 

Les  accusations  portées  contre  Moreau 
n'avaient  rien  que  de  vague  et  d'insigni- 
fiant. Elles  n'eussent  pas  même  dû  paraître 
suffisantes  pour  déterminer  son  arrestation. 
Révolté  de  leur  peude  solidité  ,  et  de  l'im- 
portance que  l'on  cliercliait  cependant  à  y 
attacher ,  Moreau  s'écria  un  jour  avec  cha- 
leur :  ce  Comme,  depuis  dix  ans  que  j'ai  fait 
la  guerre,  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  faire 
des  choses  ridicules ,  on  voudra  bien  croire 
que  je  n'ai  pas  fait  celle-là.  33 L'impression 
de  ces  paroles  sur  l'assemblée  fut  terrible. 
De  vifs  applaudissemens  partirent  à  la  foLs 
de  tous  les  coins  de  la  salle ,  et  les  gardes 
eux  -  mêmes  déposèrent  un  moment  leurs 
armes  pour  applaudir.  C'est  au  sortir  de 
cette  séance  mémorable  ,  que  le  fameux 
Georges  Cadoudal  dit,  assure-t-on,  dans 
un  corridor  :  A  la  place  ()il  général  JMo* 
reaiL^firaid  coucher  ce  Joiraux  Tuilerie J» 
Il  est  certain  qu'après  cela  il  eût  fallu 
bien  peu  de  chose  pour  amener  un  grand 
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înoiivement ,  dont  les  suites  eussent  pu  être 
incalculables.  Mais  Moreau^  par  caractère, 
n'était  nullement  propre  à  devenir  un  chef 
de  parti  ^  il  attendait  avec  une  noble  con- 
fiance que  sa  cause  se  jugeât.  Ses  amis  son- 
geaient cependant  à  tous  les  ëvënemens 
cjui  pouvaient  survenir,  et  se  tenaient  prêts 
à  y  parer.  Un  d^eux  tenait  en  réserve  ,  à 
peu  de  distance ,  une  voiture  bien  attelée  , 
qu'il  devait  lui-même  conduire  ;  un  autre 
gardait  des  chevaux  sellés  sur  la  route  de 
Eâle  5  on  devait  ouvrir  au  général  condam- 
né les  portes  de  sa  prison  5  tous  les  gardes 
y  consentaient. 

Cependant  l'affaire  se  discutait  :  le  nom- 
bre des  accusés  était  grand.  Un  des  plus 
importans ,  néanmoins ,  échappait  aux  dé- 
bats^ Pichegru ,  que  l'on  avait  trouvé 
étranglé  dans  sa  prison.  Yoici  quelle  était 
au  fond  cette  affaire  ,  et  quelle  était  la 
part  qu'y  avait  Moreau. 

Depuis  long-temps  des  sujets  fidèles  de 
S.  M.  Louis  XYIII,  déjà  connus  par  le 
zèle  et  l'habileté  avec  lesquels  ils  l'avaient 
servie  dans  les  guerres  de  la  Vendée  et 
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des  Chouans,  attendaient  en  Angleterre 
une  occasion  de  se  signaler  àe  nouveau. 
Les  circonstances  semblaient  favorables  : 
Une  mutation  ^  trop  extraordinaire  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  une  agitation  quelcbn- 
que  y  se  faisait  alors  dans  le  Gouvernement 
français,  et  leur  parti  était  renforcé ,  tout 
récemment ,  de  Fex-général  Pichegru ,  qui 
•venait  définitivement  de  s'attacher  à  la 
cause  royale.  Mais  la  réputation  militaire 
de  Pichegru  avait  vieilli ,  et  sa  présence  en 
France  n'eût  pas  suffi  pour  y  exciter  un 
mouvement  parmi  les  troupes;  on  jugea 
qu'il  fallait  quelque  chose  de  plus  neuf  et 
de  plus  grand  encore ,  et  on  jeta  les  yeux 
sur  Moreau.  Mais  comment  entrer  en  re- 
lation avec  lui?  Depuis  la  journée  du 
18  fructidor,  Moreau  et  Pichegru  sem- 
blaient ennemis.  A  cette  même  époque, 
un  certain  abbé  David ,  homme  de  lettres , 
ancien  curé  de  Pompadour  ,  vint  appla- 
nir  cette  difficulté.  Ilparaîtquo  cet  homme , 
qui ,  pendant  la  révolution ,  avait  eu  de 
grandes  obligations  au  général  Pichegru , 
avait  résolu  de  lui  en  témoigner  sa  recon- 
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naissance ,  en  obtenant  sa  radiation  de  la. 
liste  des  émigrés,  sur  laquelle  il  figurait 
encore,  quoique  la  plus  grande  partie  des 
fructi^oridéj  en  eussent  déjà  été  rayés.  Sur 
un  faux  renseignement  qu'il  recueillit  à  ce 
sujet ,  il  écrivit  à  Moreau ,  qu'il  avait  connu 
dans  le  même  temps  que  Picliegru  5  il  lui 
demandait  pourquoi  lui  seul  s'opposait  à  la 
grâce  qu'il  sollicitait  en  faveur  du  dernier. 
Moreau  répondit  à  cette  lettre  :  «  que 
loin  de  s'opposer  au  retour  de  l'ex  -général 
Pichegru  ^  il  se  ferait  au  contraire  un  de- 
voir de  le  demander  au  premier  consul.  » 
Quelque  temps  après  vint  une  nouvelle 
lettre  de  l'abbé  David  à  Moreau ,  dans  la- 
quelle il  lui  disait  que  Picliegru  ne  l'avait 
jamais  cru  capable  de  la  noirceur  dont  on 
l'avait  d'abord  injustement  accusé ,  et  qu'il 
savait  même  que  ,  dans  l'affaire  de  la  cor- 
respondance saisie  au  passage  du  Rhin ,  il 
s'était  trouvé  dans  une  position  très -déli- 
cate. Des  relations  pouvaient  dès  lors  s'é- 
tablir entre  Picliegru  et  Moreau.  L'ex-gé- 
néralde  brigade  Lajolais  vint  trouver  Mo- 
reau av&c  un  billet  dans  lequel  Picliegru  le 

lui 
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lui  recommandait.  Il  apostilla  son  më- 
moire.  Deux  ou  trois  entrevues  de  la  même 
espèce  eurent  lieu  à  la  suite  de  cette  pre- 
mière. Ou  Lajolais  n'était  chargé  de  faire, 
relativement  aux  princes  français,  aucune 
ouverture  de  la  part  de  Piciiegru  5  ou  la 
contenance  et  la  tenue  de  Moreau  lui  im- 
posèrent tellement ,  q^n'il  n'osa  risquer  ces 
ouvertures.  Yictor  Coucliery,  le  frère  du 
confident  et  de  l'ami  le  plus  intime  de  Pi- 
ciiegru ,  se  présenta  cependant  chez  Mo  - 
reau  ,  de  manière  à  faire  soupçonner  (jue 
Lajolais  lui  avait  parlé  de  ses  entrevues  avec 
ce  dernier,  comme  portant  un  bien  plus 
grand  caractère  que  celui  qu'elles  avaient 
eu  effectivement  ;  il  demandait  entre  autres 
si  Moreau  désirait  écrire  à  Pichegru.  Mo- 
reau répondit  :  qu'il  aidait  vu  ^eux  à  troij 
foijLiajo laid  pour  Jed  affaires  particulier 
red y  et  notanunentpourded  apodtilled ;  au'il 
n  aidait  rien  à  faire  dire  ^  et  qu'il  ne  voulait 
pad  écrire  à  un  homme  qui  était  dand  un 
payd  en  guerre  avec  la  France  ;  car,  dès  le 
commencement,  Moreau  avait  témoigné 
ouvertement  à  l'abbé  Da\id  le  désir  que 
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Pichegru  quittât  l'Angleterre  pour  venir 
tabiter  quelque   contrée  de  T Allemagne. 
Tout  cela  n'empêclia  pas  que  Lajoiais, 
aidé  de  tous  les  propos  qui  circulaient  dans 
le  public ,  et  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  ce  livre ,  ne  réussît  bientôt 
à  persuader  aux  émigrés  français  en  Angle- 
terre j  que  Moreau  avait  juré  la  perte  du 
gouvernement  consulaire  ,   et  n'attendait 
qu'un  signal  pour  le  renverser.  Le  déta- 
chement qu'ils  firent,  et  à  la  tête  duquel 
se  trouvaient  le  général  Georges  et  l'ex- 
général  Pichegru,    arriva   ici   dans  cette 
persuasion. 

Il  fallut  néanmoins  que  la  vérité  finît  par 
être  connue.  Il  y  avait  plus  de  sept  mois 
que  Moreau  n'avait  entendu  parler  de  La- 
jolais,  lorsque  cet  ex-général  vint  lui  faire 
nne  visite.  Il  lui  apprit  que  Picliegru  était 
à  Paris,  et  lui  demandait  un  rendez-vous, 
pour  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de  se 
procurer  son  retour  public  en  France.  Mo- 
reau s'y  refusa.  Il  fit  observer  à  Lajolais 
que  ,  Picliegru  étant  à  Paris  sans  autorisa- 
tion du  gouvernement ,  il  pouvait  lui  arri- 
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ver  cVêtre  arrêté  5  et  (|ue  lui,  Moreau ,  ne 
se  souciait  pas,  en  courant  le  risque  de  lé 
voir  saisi  pendant  leur  entrevue  mêniC;^ 
de  s'exposer  à  toutes  les  ridicules  interpré- 
tations qu'on  pourrait  donner  à  cette  cir- 
constance ,  interprétations  dont  il  avait 
déjà  suffisamment  souffert  à  propos  de 
cette  lettre  du  17  fructidor  an  5,  sur  Piclie- 
gru ,  si  mal  comprise  alors  par  l'opinion» 
Lajolais  insista,  et  proposa  à  Moreau  plu- 
sieurs lieux,  en  peignant  avec  le  plus  de 
vivacité  qu'il  lui  fut  possible,  le  désir  que 
Pichegru  avait  de  lui  parler.  Moreau ,  de 
son  côté,  persista  obstinément  dans  son. 
refus .  Il  croyait  cette  affaire  entièrement  ter*- 
minée,  lorsqu'un  jour  du  commencement 
de  pluviôse  an  12  (  fin  de  janvier  i8o4), 
vers  huit  heures  du  soir ,  on  lui  annonça 
Lajolais  et  deux  autres  personnes.  Il  monta 
dans  son  salon  :  avec  Lajolais,  il  trouva 
Pichegru  et  ce  même  Couchery  qui  lu 
avait  rendu  une  visite  au  sujet  de  Piche- 
gru. Moreau  fut  excessivement  contrarié. 
Ils  entrèrent  dans  une  bibliothèque  atte- 
nante au  salon  5  ils  y  restèrent  quelques 

En 
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minutes.  PiclieCTru ,  dans  cette  entrevue, 
ne  parla  que  de  sa  radiation,  de  son  désir 
de  rentrer  en  France ,  des  moyens  qu'il  y 
aurait  d'obtenir  un  passeport  pour  en 
sortir,  de  leurs  anciens  camarades,  etc. 
Moreau  lui  conseilla,  s'il  voulait  avoir  son 
amnistie ,  de  quitter  l'Angleterre ,  et  de  se 
réfugier  pendant  quelque  temps  en  Alle- 
magne. Au  surplus,  il  pressa  Pichegru  de 
se  retirer.  Il  ajouta  qu'il  l'aurait  vu  volon- 
tiers ,  s'il  avait  pu  lui  rendre  service  5  mais 
que  ,  ne  lui  étant  bon  à  rien,  il  désirait  de 
ne  pas  le  recevoir  davantage.  En  rejoignant 
Lajolais,  le  général  Moreau  lui  fit  à  lui- 
même  des  leproclies  de  lui  avoir  amené 
Picliegru ,  et  il  le  pria ,  quant  à  lui ,  de  ne 
plus  revenir. 

Quelques  jours  après ,  un  M.  Rolland , 
qui  ,  dans  les  années  4  5  5 ,  8  et  9  de  la  ré- 
publique ,  avait  servi  sous  le  général  Mo- 
reau à  l'armée  du  Rliin,  comme  inspec- 
teur des  transports  militaires ,  et  qui  avait 
conservé  l'habitude  de  venir  quelquefois 
lui  présenter  ses  devoirs ,  arriva  le  matin 
chez  lui,  et  lui  demanda  un  rendt?z-vous 
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polir  Picliegru  ,  auquel  il  avait  donné  asile* 
Moreau  refusa.  Rolland  objectant  que  Pl- 
chegru  avait  quelque  chose  de  très-impor- 
tant à  lui  dire ,  Moreau ,  pour  ne  pas 
manquer  aux  égards  dus  au  malheur  et  à 
une  vieille  amitié,  envoya  son  secrétaire 
savoir  du  général  Pichegru  ce  qu'il  lui 
voulait. 

Il  attendait  la  réponse ,  lorsque  ,  le  soir  / 
Pichegru  arriva  lui-même.  On  avertit  Mo- 
reau qu'une  personne  le  demande  :  il  se 
rend  à  son  cabinet,  où  Pichegru  était  déjà.^ 
Quelque  mécontentement  qu'éprouvât  Mo- 
reau, la  conversation  s'engagea.  Pichegrit 
la  fit  bientôt  tomber  sur  les  matières  poli- 
tiques 5  car  il  fallait  s'expliquer  dans  cette 
entrevue  ,  qui  probablement  serait  la  der- 
nière. Pichegru  parla  alors  de  la  descente 
méditée  en  Angleterre,  des  dangers  de  l'ab- 
sence du  premier  consul  pour  le  repos  pu- 
blic ,  des  revers  même  dont  cette  descente 
pouvait  devenir  la  cause.  Ce  fut  à  travers 
tous  ces  discours  cju'il  glissa  à  Moreau 
quelques  mots  sur  les  progrès  de  l'opinion  , 
détrompée  désormais  de  toutes  les  abstrac- 
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tions  républicaines  ^  sur  les  Bourbons ,  sur 
leurs  malheurs,  sans  développer  aucun 
plan  ni  projet  fixe,  mais  par  supposition  , 
par  hypothèse  ^  si  un  malheur  arrivait 
lors  de  la  descente  ;  si , par  suite  de  ce  mal- 
heur, les  partis  se  relevaient  5  il  cherche  à 
sonder  Moreau  sur  ses  dispositions  relati- 
vement à  cette  famille.  Moreau  repousse 
sèchement^  précisément,  formellement, 
toutes  ces  insinuations ,  et  termine  par  une 
nouvelle  et  plu«  pressante  invitation  à  Pi- 
chegru  de  ne  plus  revenir. 

Yoilà  deux  entrevues  de  Moreau  avec  un 
des  chefs  de  la  conjuration  pour  laquelle  il 
fut  arrêté  et  mis  en  jugement.  Ce  sont  les 
deux  seules  entrevues  qu*il  ait  avouées  j 
desconjurés  Tout  accusé  d'en  avoireud*au- 
tres  ,  le  soir,  sur  le  boulevard ,  auxChamps- 
Elysées,  et  enfin  dans  une  maison  de 
Chaillot ,  dernière  entrevue  ,  à  laquelle 
Georges  aurait  assisté ,  en  partie  du  moins, 
et  dont  il  ne  se  serait  retiré  qu*en  disant  à 
Moreau ,  après  différentes  expHcations  :  Si 
vouj  voulej  jje  voud  laiJderai  avec  Piche-' 
cfru*^  et  peut" être  fini rej^vQu<f  par  VQUd  çn,^ 
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tendre.  Mais  tout  cela  paraît  d'une  impro»' 
babilité  et  d*un  ridicule  qui  passent  toute 
expression. 

A  la  fin  des  débats  de  son  procès  ,  Mo- 
reau  se  leva,  et  avant  son  avocat ,  parla  en 
ces  termes  aux  juges  chargés  de  prononcer 
sur  son  sort  : 

«  Messieurs  ^ 

x>  En  me  présentant  devant  vous,  je  de*- 
mande  à  être  entendu  un  instant  moi- 
même.  Ma  confiance  dans  les  défenseurs 
que  j'ai  choisis  .est  entière  ;  je  leur  ai  livré 
sans  réserve  le  -èin  de  défendre  mon  inno- 
cence; ce  n'est  que  par  leur  voix  que  je 
veux  parlera  la  justice;  mais  je  sens  le  be- 
soin de  parler  moi-même ,  et  à  vous ,  et  à  la 
nation. 

»  Des  circonstances  malheureuses ,  pro- 
duites par  le  hasard ,  ou  préparées  par  la 
haine ,  peuvent  obscurcir  quelques  instans 
de  la  vie  du  plus  honnête  homme;  avec 
beaucoup  d'adresse ,  un  criminel  peut  éloi- 
gner de  lui,  et  les  soupçons,  et  les  crimes; 
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une  vie  entière  est  toujours  le  plus  sûr  té- 
moignage contre  ou  en  faveur  d'un  accusé. 
C'est  donc  ma  vie  entière  que  j'oppose  aux 
accusateurs  qui  me  poursuivent.  Elle  a  été 
assez  publique  pour  être  connue.  Je  n'en 
rappelerai  que  quelques  époques^  et  les 
témoins  que  j'invoquerai  sont  le  peuple 
français  et  les  peuples  que  la  France  a 
vaincus. 

»  J'étais  voué  à  l'étude  des  lois  au  com- 
mencement de  cette  révolution  qui  devait 
fonder  la  liberté  du  peuple  français.  Elle 
changea  la  destination  de  ma  vie  5  je  la 
vouai  aux  armes.  Je  n'allai  pas  me  placer 
parmi  les  soldats  de  la  liberté  par  ambi- 
tion 5  j'embrassai  l'état  militaire  par  res- 
pect pour  les  droits  de  la  nation  :  je  devins 
guerrier  parce  que  j^étais  citoyen. 

0-)  Je  portai  ce  caractère  sous  les  dra- 
peaux  j  jeTy  ai  toujours  conservé.  Plus  j'ai- 
mais la  liberté,  plus  je  fus  soumis  à  la  dis- 
cipline. 

»  J'avançai-assez  rapidement  ;  mais  tou- 
jours de  grade  en  grade,  et  sans  en  fran- 
chir aucun}  toujours  en  servant  la  patrie 5, 


jamais  en  flattant  les  comités.  Parvenu  au 
commandement  en  chef,  lorsque  la  victoire 
nous  faisait  avancer  au  milieu  clés  nations 
ennemies,  je  ne  m*appli(^uai  pas  moins  à 
leur  faire  respecter  le  caractère  du  peuple 
français,  qu'à  leur  faire  redouter  ses  armes. 
La  guerre ,  sous  mes  ordres  ,  ne  fut  un 
fléau  que  sur  les  champs  de  bataille.  Du 
milieu  même  de  leurs  campagnes  ravagées  ,' 
plus  d'une  fois  les  nations  et  les  puissances 
ennemies  m'ont  rendu  ce  témoignage.  Cette 
conduite ,  je  la  croyais  aussi  propre  que  nos 
victoires  à  faire  des  conquêtes  à  la  France*' 
35  Dans  le  temps  même  où  les  maximes 
contraires  semblaient  prévaloir  dans  les 
comités  du  Gouvernement ,  cette  conduite 
ne  suscita  contre  moi  ni  calomnie  ni  persé- 
cution 5  aucun  nuage  ne  s'éleva  jamais  au- 
tour de  ce  que  j'avais  acquis  de  gloire  mi- 
litaire^ jusqu'à  cette  trop  fameuse  journée 
du  18  fructidor.  Ceux  qui  firent  éclater 
cette  journée  avec  tant  de  rapidité ,  me  re- 
prochèrent d'avoir  été  trop  lent  à  dénon- 
cer un  homme  dans  lequel  je  ne  pouvais 
voir  qu'un  frère   d'armes ,  jusqu'au  mo- 
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ment  où  Févidence  des  faits  et  des  preuves 
me  ferait  voir  qu'il  était  accusé  par  la  vé- 
rité ,  et  non  par  d^injustes  soupçons.  Le  di- 
rectoire ,  qui  seul  connaissait  assez  bien  les 
circonstances  de  ma  conduite  pour  la  bien 
juger,  et  qui ,  on  ne  Fignore  point  y  ne 
pouvait  pas  être  disposé  à  me  juger  avec 
indulgence ,  déclara  hautement  combien  il 
me  trouvait  irréprochable  5  il  me  donna  de 
Femploi  :  le  poste  n'était  pas  brillant  j  il  ne 
tarda  pas  aie  devenir. 

»  J'ose  croire  que  la  nation  n'a  point  ou- 
blié combien  je  m'en  montrai  digne  5  elle 
n'a  point  oublié  avec  quel  dévouement  fa- 
cile on  me  vit  combattre  en  Italie  dans  les 
postes  subordonnés  5  elle  n'a  point  oublié 
comment  je  fus  reporté  au  commandement 
en  chef  par  les  revers  de  nos  armées,  et  re- 
nommé général ,  en  quelque  sorte  par  nos 
malheurs  5  elle  se  souvient  comment ,  deux 
fois ,  je  recomposai  Farmée  des  débris  de 
celles  qui  avaient  été  dispersées 5  et  com- 
ment 5  après  l'avoir  remise  deux  fois  en  état 
de  tenir  tête  aux  Russes  et  à  l'Autriche  , 
j'en  déposai  deux  fois  le  commandement 


(  107  ) 
pour  aller  en  prendre  un  d'une  plus  grande 
importance. 

»Je  n'étais  pas,  à  cette  époque  de  ma  vie,* 
plus  républicain  que  dans  toutes  les  autres  ; 
je  le  parus  davantage.  Je  vis  se  porter  sur 
moi  )  d'une  manière  plus  particulière ,  les 
regards  et  la  confiance  de  ceux  qui  étaient 
en  possession  d'imprimer  de  nouveaux  mou- 
vemens  et  de  nouvelles  directions  à  la  ré- 
publique. On  me  proposa,  c'est  un  fait 
connu  ,  de  me  mettre  à  la  tête  d'une  jour- 
née à  peu  près  semblable  à  celle  du  18  bru- 
maire. Mon  ambition  ,  si  j'en  avais  eu 
beaucoup,  pouvait  facilement  se  couvrir  de 
toutes  les  apparences ,  ou  s'honorer  même 
de  tous  les  sentimens  de  l'amour  de  la 
patrie. 

»  La  proposition  m'était  faite  par  des 
hommes  célèbres  dans  la  révolution  parleur, 
patriotisme ,  et  dajis  nos  assemblées  natio- 
nales par  leurs  talensj  je  la  refusai.  Je  me 
croyais  fait  pour  commander  aux  armées, 
et  ne  voulais  point  commander  à  la  répu- 
blique. 

»  C'était  assez  bien  prouver,  ce  me  sem- 
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Lie ,  que  si  j'avais  une  ambition  j  ce  n'était 
point  celle  de  Tautorité  ou  de  la  puissance  ; 
bientôt  après  j  je  le  prouvai  mieux  encore. 

»  Le  18  brumaire  arriva ,  et  j'étais  en- 
core à  Paris.  Cette  révolution,  provoquée 
par  moi,  ne  pouvait  alarmer  ma  conscience. 
Dirigée  par  un  homme  environné  d'une 
grande  gloire,  elle  pouvait  me  faire  espé- 
rer d'heureux  résultats.  J'y  entrai  pour  la 
seconder,  tandis  que  d'autres  partis  me 
pressaient  de  me  mettre  à  leur  tète  pour  la 
combattre.  Je  reçus  dans  Paris  les  ordres 
du  général  Bonaparte  :  en  les  faisant  exé- 
cuter, je  concourus  à  l'élever  à  ce  haut  de- 
gré de  puissance  que  les  circonstances  ren- 
daient nécessaire. 

3^  Lorsque ,  quelque  temps  après,  il  m'of- 
frit le  commandement  en  chef  de  l'armée 
du  Rhin  ,  je  l'acceptai  de  lui  avec  autant 
de  dévouement  que  des  mains  de  la  répu- 
blique elle  même.  Jamais  mes  succès  mili- 
taires ne  furent  plus  rapides,  plus  nom- 
breux ,  plus  décisifs  qu'à  cette  époque ,  où 
leur  éclat  se  répandait  sur  le  Gouverne- 
ment qui  m'accuse. 
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«  Au  retour  de  tant  de  succès ,  dont  le 
plus  grand  de  tous  était  d'avoir  assuré, 
d'une  manière  efficace,  la  paix  du  conti- 
nent,  le  soldat  entendait  les  cris  éclatans 
de  la  reconnaissance  nationale. 

33  Quel  moment  pour  conspirer,  si  un 
tel  dessein  avait  pu  jamais  entrer  dans  mon 
âme!  On  connaît  le  dévouement  des  armées 
pour  les  chefs  qu'elles  aiment  ,  et  qui  vien- 
nent  de  les  faire  marcher  de  victoires  en 
victoires  :  un  ambitieux  ,  un  conspirateur , 
aurait-il  laissé  échapper  l'occasion  où,  à 
la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes 
tant  de  fois  triomphante,  il  rentrait  au 
milieu  d'une  nation  encore  agitée ,  et  tou- 
jours inquiète  pour  ses  principes  et  pour 
leur  durée  ? 

33  Je  ne  songeai  qu'à  licencier  l'armée  ^ 
et  je  rentrai  dans  le  repos  de  la  vie  civile. 

35  Dans  ce  repos,  qui  n'était  pas  sans 
gloire ,  je  jouissais  sans  doute  de  mes  hon- 
neurs, de  ces  honneurs  qu'il  n'est  pas  dans 
la  puissance  humaine  de  m'arracher^  du 
souvenir  de  mes  actions,  du  témoignage 
de  ma  conscience ,  de  l'estime  de  mes  com- 


patriotes  et  des  étrangers,  et,  s*il  faut  le 
dire ,  du  flatteur  et  doux  assentiment  de 
la  postérité. 

»  Je  jouissais  d^une  fortune  qui  n'était 
grande  que  parce  que  mes  désirs  n'étaient 
pas  immenses ,  et  qui  ne  faisait  aucun  re- 
proche à  ma  conscience.  Je  jouissais  de 
mon  traitement  de  retraite.  Sûrement 
j'étais  content  de  mon  sort ,  moi  qui  jamais 
n'enviai  le  sort  de  personne.  Ma  famille, 
et  des  amis  d'autant  plus  précieux  que, 
n'ayant  plus  rien  à  espérer  de  mon  crédit 
et  de  ma  fortune  ,  ils  ne  pouvaient  restet 
attachés  qu'à  moi  seul  :  tous  ces  biens, 
les  seuls  auxquels  j'ai  pu  attacher  un  grand 
prix,  remplissaient  mon  âme  toute  en*- 
tière  ,  et  ne  pouvaient  plus  y  laisser  ni  un 
voeu  ni  une  ambition  :  se  serait-^elle  ou- 
verte à  des  projets  criminels  ? 

DO  Elle  était  si  bien  connue ,  cette  situa- 
tion de  mon  âme  5  elle  était  si  bien  garan- 
tie par  l'éloignement  où  je  me  tenais  de 
toutes  les  routes  de  l'ambition ,  que  depuis 
la  victoire  de  Hohenlinden  jusqu'à  mon  ar- 
restation j  mes  ennemis  n'ont  jamais  pu 


(1,1) 

me  trouver  ni  me  chercher  d'autre  crime 
c[ue  la  liberté  de  mes  discours.  Mes  dis- 
cours!  ils  ont  été  souvent   favorables 

aux  opérations  du  Gouvernement^  et  si 
quelquefois  ils  ne  Tout  pas  été ,  pouvais-je 
donc  croire  que  cette  liberté  fût  un  crime 
chez  un  peuple  qui  avait ,  tant  de  fois  , 
décrété  celle  de  la  pensée,  celle  de  la  pa- 
role ,  celle  de  la  presse ,  et  qui  en  avait 
beaucoup  joui  sous  les  rois  même  ? 

:>:>  Je  le  confesse  :  né  avec  une  grande 
franchise  de  caractère,  je  n'ai  pu  perdre 
cet  attribut  de  la  contrée  de  la  France  où 
j'ai  reçu  le  jour,  ni  dans  les  camps ,  où  tout 
lui  donne  un  nouvel  essor,  ni  dans  la  ré- 
volution, qui  Ta  toujours  proclamé  comme 
une  vertu  de  Thomme  et  comme  un  devoir 
du  citoyen.  Mais  ceux  qui  conspirent, 
blâment-ils  si  hautement  ce  qu'ils  n'ap- 
prouvent pas?  Tant  de  franchise  ne  se  con- 
cilie guère  avec  les  mystères  et  les  atten- 
tats de  la  politique. 

»  Si  j'avais  voulu  concevoir  et  suivre 
des  plans  de  conspiration,  j'aurais  dissi- 
mulé mes  sentimens ,  et  sollicité  tons  les 
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emplois  qui  m'auraient  replacé  au  milieu 
des  forces  de  la  nation. 

»  Pour  me  tracer  cette  marche^  au  dé- 
faut d'un  génie  politique  que  je  n'eus  ja- 
mais, j'avais  des  exemples  sus  de  tout  le 
monde  ^  et  rendus  imposans  par  des  succès. 
Je  savais  bien  peut-être  que  Monck  ne 
s'était  pas  éloigné  des  armées  lorsqu'il  avait 
voulu  conspirer ,  et  que  Cassius  et  Brutus 
s'étaient  approchés  du  cœur  de  César  pour 
le  percer. 

35  Magistrats,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire.  Tel  a  été  mon  caractère^  telle  a  été 
ma  vie  entière.  Je  proteste,  à  la  face  du 
ciel  et  des  hommes,  de  l'innocence  et  de 
l'intégrité  de  ma  conduite  :  vous  savez  vos 
devoirs  5  la  France  vous  écoute,  l'Europe 
vous  contemple ,  et  la  postérité  vous  at- 
tend. » 

Le  procureur  général,  et  les  défenseurs 
des  différens  accusés  ,  ayant  été  entendus , 
les  juges  se  retirèrent  dans  la  chambre 
du  conseil ,  pour  délibérer.  Cette  délibé- 
ration fut  longue,  et  très -vive  quand 
on  en  vint  à  Moreau  particulièrement.  La 
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majorité  des  juges,  relativement  à  lui, 
s'occupait  beaucoup  plus  du  Gouvernement 
que  de  son  affaire.  «L'acquittement,  di- 
saient deux  d'entre  eux ,  serait  un  signal 
de  guerre  civile^  les  puissances  étrangères 
attendent  ce  jugement  pour  reconnaître 
Boaaparte  empereur.  Ceci  est  une  affaire 
politique  plutôt  qu'une  affaire  judiciaire, 
et  il  faut  quelquefois  des  sacrifices  néces- 
saires à  la  sûreté  de  l'Etat.  ^^  Cette  manière 
étrange ,  et  on  peut  même  dire  révoltante , 
de  raisonner  chez  des  juges  ,  trouva,  pour 
l'honneur  de  l'humanité ,  des  contradic- 
teurs parmi  les  collègues  de  ceux  qui  ne 
rougissaient  pas  d'en  faire  la  règle  de  leurs 
discours  :  ces  hommes,  plus  dignes  des 
fonctions  augustes  qu'ils  étaient  appelés  à 
remplir  ,  représentèrent  que  la  justice 
doit  toujours  marcher  dans  une  indépen- 
dance absolue  de  la  politique  y  qu'un  juge 
ne  doit  jamais  voir  que  la  loi  et  l'équité^ 
et  frapper  ou  absoudre ,  suivant  qu'elles 
commandent  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
actions.  Enfin  un  des  membres  de  l'assem- 
tlée  5  entraîné  toujours  par  ces  considéra- 
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tions  politiques  dont  nous  parlons  ,  et  que 
ia  conscience  d'un  magistrat  de  cet  ordre 
ne  doit  cependant  jamais  admettre,  pro- 
posa de  déclarer  Moreau  coupahle  ^  mais 
excudahle  y  et  de  lui  appliquer  quelques 
mois  de  prison.  La  majorité  se  rallia  à  cet 
avis,  qui  dé  vint  la  base  du  jugement*.de 
Moreau  et  de  quatre  autres  accusés.  Yingt 
furent  condamnés  à  mort.  Moreau  et  les 
quatre  dont  nous  venons  de  parler,  eurent 
pour  arrêt,  un  emprisonnement  de  deux 
années. 

La  condamnation  à  mort  de  Moreau  eût 
été  le  signal  d'une  révolte  générale.  On 
assure  que  la  plupart  des  hommes  qui  com- 
posaient l'auditoire ,  avaient  des  armes 
cachées  sous  leurs  habits  5  plus  de  cin- 
quante mille  habitans  de  Paris  erraient 
autour  du  Palais  ,  dans  une  agitation  vio- 
lente, et  en  laissant  même  échapper  de 
temps  en  temps  des  menaces  :  les  soldats  de 
leur  côté  ne  paraissaient  pas  disposés  à  aban- 
donner leur  général  aux  bourreaux.  Il  était 
quatre  heures  du  matin.  Toute  cette  foule 
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se  dispersa,  en  criant  avec  joie  :   il  edt 
daupél  il  eJt  daui>é  1 

Moreau  fut  reconduit  au  Temple. Depuis 
ce  moment,  son  épouse  et  son  frère  le 
virent  librement  tous  les  jours.  Secondés 
par  le  sénateur  Fouclié,  ils  sollicitèrent 
pour  lui  la  permission  de  se  retirer  dans 
les  Etats  -  Unis  d'Amérique.  Ils  l'obtin- 
rent facilement  :  Moreau  ne  pouvait  dé- 
sormais être  en  France,  pour  Bonaparte  ^ 
qu'un  sujet  cruel  d'inquiétude.  Le  général 
Savary,  depuis  duc  de  Rovigo,  vint  lui 
dire,  qu'il  allait  le  mettre  en  route.  Un 
officier ,  nommé  Henri  ,  qui  l'accompa- 
gnait, lui  donna  en  chemin  une  lettre  du 
grand- juge,  qui  lui  défendait  de  revenir 
en  France  sans  l'autorisation  ()e  Vempe- 
reur.  Le  général  ne  répondit  point. 

M.  de  Swinine,  aide-de-camp  de  Mo- 
reau dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  et 
qui  sera  notre  autorité  principale  pour  la 
presque  totalité  des  deux  livres  suivans, 
a  écrit  que  M.  Fouché  proposa  à  Moreau 
des  conditions  auxquelles  Bonaparte  lui 
aurait  accordé  la  liberté ,  et  se  serait  re- 
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concilié  avec  lui  5  mais  qu'elles  furent  re- 
jetées par  le  général  qui  répondit  :  «  qu'il 
préférait  son  sort  à  celui  de  son  persécu- 
teur. 33 

On  assure  qu'alors  que  Moreau  eut  at- 
teint la  frontière  d'Espagne  ,  l'officier  , 
qui  le  suivait  par  ordre  de  la  police ,  lui 
dit  avec  mystère,  que  s'il  avait  l'intention 
d'écrire  à  V  empereur  y  il  pouvait  le  faire , 
et  attendre  sur  la  frontière  une  réponse 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  prompte  et 
favorable.  On  ajoute  que  Moreau  répon- 
dit :  ce  qu'il  ne  voulait  point  écrire  à  ce 
que  l'officier  appelait  don  empereur,  » 
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LIVRE   IV. 

MoreaiL  en  Amérique.  Il  retient  en  Europe 
comme  attaché  au  deri>ice  militaire  de 
l' Empereur  de  Ruddie, 

J-JA  vie  de  Moreau  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique  ,  fut  celle  d'un  sage.  Elle  rap- 
pela ces  grands  liommes  des  républiques 
de  la  Grèce,  qui,  victimes  de  Finjustice 
de  leurs  concitoyens ,  allaient  étonner  les 
nations  étrangères,  de  leur  simplicité  et 
de  leurs  vertus  domestiques. 

Comme  il  arriva  le  premier ,  sa  famille 
n'ayant  pu  quitter  l'Europe  aussitôt  que 
lui ,  il  parcourut  le  pays  en  observateur. 
Après  avoir  visité  les  cliutes  du  Magara, 
il  descendit  l'Oliio  et  le  Mississipi.  Ce  fut 
au  retour  de  ce  petit  voyage ,  qui  ne  peut 
être  qu'infiniment  intéressant  et  agréable 
pour  un  étranger ,  qu'il  acheta  une  belle 
maison  de  campagne  à  Morisville ,  au  pied 
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de  la  cliute  de  la  Delaware.  La  valeur  de 
ses  biens  en  France  avait  été  portée  par  le 
Gouvernement  à  l'estimationMe  huit  cent 
mille  francs ,  et  on  les  lui  avait  donnés , 
après  en  avoir  cependant  distrait  le  prix 
des  frais  énormes  du  procès  criminel  q^u'il 
avait  subi. 

Il  sembla  bientôt  avoir  entièrement  ou- 
blié à  Morisville,  les  mauvais  traitemens 
qu'on  lui  avait  fait  essuyer  en  Europe.  Sa 
maison  était  un  séjour  hospitalier^  et  ce 
séjour  était  celui  du  bonheur.  Les  amis , 
qu'un  des  hommes  les  plus  aimables  de 
l'ancien  monde  eut  bientôt  faits  dans  le 
nouveau  ,  trouvaient  à  se  réunir  autour  de 
lui,  un  charme  inexprimable.  Son  humeur 
constamment  égale ,  sa  conversation  tou- 
jours nourrie  et  instructive ,  mais  toujours 
exempte  de  pédanterie  et  d'aigreur ,  atta- 
cTiait  singulièrement  :  on  n'aimait  pas 
moins  celle  de  son  épouse ,  dont  les  talens 
et  les  grâces  jonchaient  de  fleurs  cette 
humble  retraite.  . 

Les  momens  qu'il  ne  consacrait  pas  à  la 
société  et  aux  soins  de  sa  petite  famille, 
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il  les  donnait  à  la  pêche  et  à  la  chasse  ^ 
exercices  pour  lesquels  il  avait  toujours  eu 
un  goût  décidé.  C'était  un  spectacle  digne 
des  regards  du  philosophe  ^  que  de  voir  , 
le  soir ,  cet  homme  illustre ,  ce  guerrier  à 
jamais  célèbre,  qui  avait  rempli  le  monde 
entier  du  bruit   de  ses  exploits ,    revenir 
paisiblement  dans  un  petit  bateau  que  con- 
duisait un  seul  nègre.   Le  produit  de  sa 
chasse ,  de  sa  pêche  était  à  ses  pieds  ,  et 
c'était  un  tribut  qu'il    revenait  gaîment 
offrir  à  son  épouse  ?   qui  s'occupait  en  l'at 
tendant,  de  l'éducation  de  son  fils  et  de 
celle  de  sa  fille.  Oh  !   que  les  embrasse- 
mens  qu'il  recevait  en  abordant ,  valaient 
bien  ces  hommages  tumultueux  qui  ac- 
compagnent la  gloire  en  Europe,  et  satis- 
font la  vanité,  et  non  pas  le  cœur!  Heu- 
reux  père   et   heureux  époux,    que  lui 
restait-il  à  désirer,  après  avoir  accompli 
les  destins  les  plus  brillans  qu'un  homme 
puisse  accomplir? 

Il  aimait  aussi  le  jardinage  ,  et  s'y  adon-i 
nait  volontiers.  Ainsi  des  députés  de  la 
nation  française ,  qui ,    à  cette  époque , 
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eussent  été  cliargés  d'aller  l'inviter  à  ren- 
trer dans  son  sein,  l'auraient  toujours 
trouvé  dans  une  situation  digne  de  lui  :  ou, 
nouveau  Curius ,  se  partageant  dans  une 
réunion  charmante  entre  sa  femme,  ses 
enfans  et  ses  amis  5  ou ,  à  l'exemple  de 
Cincinnatus,  dont  le  front  avait  aussi  été 
plus  d'une  fois  ceint  de  la  couronne  du 
triomphateur,  cultivant  ses  jardins,  et 
faisant  prospérer  lui-même  les  fruits  q^ui 
devaient  le  nourrir. 

Au  mois  de  décembre ,  il  venait  habiter 
New-Yorck.  Comme  à  la  campagne ,  sa 
société  se  composait  à  la  ville ,  de  tout  ce 
que  le  voisinage  offrait  de  personnes  hon- 
nêtes et  respectables.  Chez  lui  point  d'es- 
prit de  parti ,  point  de  ces  haines  politiques , 
qui,  prenant  naissance  dans  des  discus- 
sions qui  ne  devraient  jamais  cesser  d'être  . 
amicales,  arment  à  jamais  les  uns  contre 
les  autres,  des  hommes  qui  semblaient 
faits  pour  s'aimer  et  pour  s'estimer.  Au 
reste  on  s'y  occupait  peu  des  matières  du 
gouvernement ,  parce  que  chacun  remar- 
quait que  c'était  le  sujet  de  conversation 

qui 
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qui  plaisait  le  moins  au  maître  de  la  mai- 
son ,  et  dont  il  se  mêlait  le  plus  difficile- 
ment. 

Long-temps  j  dit-on  ,  S.  M.  l'empereur 
de  Russie,  qui  cherche  à  réunir  autour 
d'elle,  tout  ce  que  l'Europe  renferme 
d'hommes  extraordinaires  dans  tous  les 
genres ,  le  solHcita  vainement  de  prendre 
du  service  dans  ses  armées ,  à  l'exemple 
de  tant  d'officiers  français  de  la  première 
distinction ,  qui  y  trouvèrent  un  asile  à 
mesure  qu'ils  furent  proscrits  en  France. 
Moreau  sentait  que  la  disposition  des  cho- 
ses en  Europe  était  telle,  que  la  Russie 
et  la  France  devaient  se  trouver  presque 
continuellement  en  guerre  ;  et  ce  n'était 
pas  là  ,  pour  un  Français  tel  que  lui ,  le 
moment  d'entrer  au  service  militaire  de 
l'empereur  des  Russes.  Celui  qui  gouver- 
nait la  France  ,  était  son  ennemi  person- 
nel ;  il  lui  devait  tous  ses  maux  :  mais  les 
intérêts  politiques  de  la  France  semblaient 
alors  inséparables  de  ceux  de  Napoléon; 
et  il  n'est  pardonnable ,  en  aucun  cas  ^  de 

F 
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s'armer  en  faveur  de  l'étranger,  contre 
sa  patrie. 

Cependant  la  perte  de  son  fils ,  que  tua 
le  climat ,  le  plongea  dans  le  désespoir ,  et 
lui  fit  sentir  aussi  vivement  qu'il  est  pos- 
sible, toute  la  dureté  et  toute  l'horreur 
du  bannissement  perpétuel  auquel  il  se 
voyait  ainsi  condamné.  Quelle  situation, 
en  effet ,  que  celle  dé  l'homme  à  qui  l'on 
dit  :  «  Te  voilà  pour  jamais  devenu  étran- 
ger au  pays  qui  t'a  vu  naître  5  tu  ne  peux 
])lus  y  prétendre  à  aucun  emploi ,  à  aucune 
dignité;  on  t'y  a  tout  interdit,  jusqu'à 
l'air  qu'on  y  respire  !  35  II  faut  une  vertu 
plus  qu'humaine  pour  rester  fidèle  au  lieu 
natal.  Après  cela ,  un  tel  homme  peut , 
sans  Un  grand  crime  ^  se  croire  autorisé  à 
choisir  une  nouvelle  patrie;  mais  nous 
croyons  néanmoins  que  ce  ne  doit  jamais 
être  au  détriment  de  celle  que  la  nature 
lui  avait  donnée. 

Ce  fut  dans  les  commencemens  de  l'an- 
née i8i3,  que  Moreau  s'engagea  à  se 
rendre  à  l'armée  russe,  opposée  en  Alle- 
magne aux  armées  françaises.  On  dit  que. 


(  1^3  ) 
se  fiant  entièrement  à  Tempereur  de  Rus- 
sie ,  dont  il  connaissait ,  disait-il ,  le  cœur 
magnanime  et  généreux  ,  il  refusa  toutes 
les  offres  qui  lui  furent  faites  par  le  mi- 
nistre de  sa  majesté  impériale  aux  Etats- 
Unis,  et  ne  voulut  faire  aucune  stipula- 
tion préliminaire. 

Son  coeur  était  partagé  entre  le  désir  de 
remplir  l'obligation  où  il  était  d'arriver 
en  Europe  avant  que  la  campagne  s'ou- 
vrît, et  la  crainte  que  son  départ,   trop 
précipité ,  ne  causât  la  perte  de  son  épouse 
et  de  sa  fille,  qui  toutes  deux  étaient  en 
France  depuis  dix  mois,    pour  raison  de 
santé.  Il  avait  écrit  à  son  épouse ,    pour 
l'instruire  de  sa  résolution  3  mais  il  trem- 
blait qu'elle  n'eût  point  reçu  ses  lettres. 
Cependant  dans  le  courant  du  mois  de  mai, 
elle  lui  fit  connaître  par  une  communica- 
tion d'un  genre  particulier,   et  dont  elle 
seule  pouvait  avoir   composé  l'allégorie , 
c<  qu'elle  supposait  qu'il  devait  quitter  l'A- 
mérique ,  et  qu'elle  avait  pris  ses  mesures 
en  conséquence,  n 

Dès  lors  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que 
"^      F  2 
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de  s'occuper  de  son  départ.  Le  ministre 
russe  demanda  à  Tamiral  Coeckburn ,  un 
permis  pour  un  navire  américain,  se  ren- 
dant en  Europe  avec  un  courrier.  L'ami- 
ral, au  fait  du  secret,  se  hâta  de  donner 
toutes  les  facilités  nécessaires.  On  songea 
ensuite  à  dérober  aux  agens  du  Gouverne* 
ment  français  ,  la  connaissance  du  départ 
de  ce  navire  américain.  Ils  auraient  pu  le 
faire  poursuivre  par  des  corsaires,  ou 
même  employer  toute  la  puissance  de  leurs 
intrigues  pour  retenir  le  général  Moreau 
dans  les  Etats-Unis.  Le  ministre  desEtats- 
Unis ,  qui  se  rendait  en  France  sur  V  Ar- 
çuj^  força  aussi  de  différer  le  départ  de 
quelques  jours. 

Enfin  on  s'embarqua  le  21  juin,  à  Hell- 
gate ,  à  bord  du  navire  VAnnihal  ^  du  port 
de  cent  cinquante  tonneaux ,  et  l'un  des 
meilleurs  voiliers  delà  marine  américaine. 

On  était ,  le  premier  juillet,  dans  le  voisi- 
nage du  banc  de  Terre-Neuve ,  où  le  bâti-^ 
ment  s'arrêta  environ  six  heures,  pour 
pêcher  de  la  morue.  De  là,  jusqu'à  la 
hauteur  de  Gottembourg,   on  n'aperçut 
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aucun  vaisseau.  Le  vent  était  favorable  ^ 
et  le  brouillard  ëp^is  5  ce  brouillard  sem- 
blait un  voile  protecteur  étendu  exprès 
pour  dérober  aux  corsaires  français  et  amé- 
ricains le  bâtiment  qui  portait  Moreau. 

Le  22  juillet^  on  avait  en  vue  les  côtes 
de  Norwège  5  on  fut  liélé  par  une  frégate 
anglaise.  C'était  la  frégate  Hermobry , 
commandée  par  le  capitaine  Cliatan.  Cet 
officier ,  ayant  appris  que  le  général  Mo- 
reau était  à  bord  du  navire ,  se  précipita 
dans  son  canot ,  pour  venir  lui  offrir  tous 
les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Ce 
fut  de  lui  que  Moreau  reçut  la  certitude 
consolante  que  son  épouse  était  arrivée  en 
Angleterre. 

Le  24  juillet,  le  navire  entra  dans  le 
port  de  Gottembourg.  Pendant  toute  la 
traversée ,  le  général  avait  joui  d'une  santé 
parfaite.  La  lecture  Tavait  presque  conti- 
nuellement occupé. 

Le  26  juillet,  on  mit  pied  à  terre. 
Moreau  alla  d'abord  rendre  visite  au 
gouverneur.  Il  voulut  ensuite  parcourir 
la  ville  5  mais  l'empressement  de  lamuiti- 
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tilde,  et  ses  acclamations^  l'eurent  bientôt 
forcé  de  rentrer. 

Le  même  jour,  il  écrivit  à  Tempereur 
de  Russie ,  et  au  prince  royal  de  Suède ,  son 
ancien  ami.  Le  27,  il  fit  une  visite  au 
maréchal  d*Essen.  Ce  vieil  officier  le  reçut 
avec  tous  les  transports  de  la  joie  la  plus 
sincère  et  la  plus  affectueuse.  «Monsieur, 
dit-il  en  adressant  la  parole  à  monsieur 
de  Swinine ,  qui  était  alors  avec  lui , 
TOUS  nous  avez  amené  un  secours  de 
cent  mille  hommes.  Quel  plaisir  son  ar- 
rivée va  causer  à  notre  prince  royal ,  qui 
ne  cesse  de  parler  de  son  ami  le  général 
Moreau  !  Que  de  fois  le  prince  m'a  répété^ 
que  Moreau  était  né  général ,  qu'il  avait 
la  conception,  le  coup  d'oeil,  la  décision 
d'un  grand  capitaine  !  » 

Il  y  avait  plus  d'un  an  que  le  bruit  cou- 
rait en  Suède,  qu'on  le  verrait  bientôt  ve- 
nir dans  ce  royaume.  C'étaient  la  conduite 
et  les  discours  du  prince  royal  qui  avaient 
fait  naître  ce  bruit.  Lorsque  le  prince  royal, 
accompagné  du  maréchal,  se  rendait  à 
Stockholm,  il  lui  demandait ^  chaque  fois 
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qu'il  voyait  une  jolie  maison  de  campagne  : 
ce  cela  est-il  à  vendre  ?  5>  et  sur  ce  que  le 
maréchal  lui  faisait  observer,  ce  que  le  roi 
possëdaitcinqsuperbescliâteaux,55  le  prince 
lui  répondait  :  «  que  ces  questions  n'avaient 
pour  but  que- de  trouver  la  plus  jolie  habi- 
tation pour  son  ami  le  général  Moreau.  » 
Le  général  employa  le  peu  de  jours  qu'il 
passa  à  Gottembourg,  à  mettre  de  l'ordre 
dans  ses  bagages.  La  plus  grande  partie  de 
ses  effets  fut  expédiée  pour  la  Russie;  il 
ne  garda  presque  que  des  cartes  de  géo- 
graphie, dont  il  avait  une  collection  pré- 
cieuse ,  et  une  très-petite  quantité  de 
linge.  En  général  peu  d'hommes  étaient 
plus  bornés  que  lui  dans  leurs  besoins.  Il 
répondit  à  monsieur  de  Swinine,  qni  lui  en 
témoignait  son  étonnement  :  «  telle  doit 
être  la  vie  d'un  militaire;  il  faut  savoir  se 
passer  de  tout,  n'être  jamais  découragé 
par  les  privations.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  fait  la  guerre  :  à  peine  le  général  en 
chef  avait-il  une  voiture;  nos  bagages 
n'embarrassaient  point  notre  marche,  et 
dans  les  retraites ,  nous  n'étions  point  en- 
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combrés  de  ces  équipages  multipliés  qui 
quelquefois  font  perdre  plus  d'hommes  à 
une  armée  qu'une  défaite.  » 

Le  premier  août ,  le  général  quitta  Got- 
tembourg.  Dès  ce  moment  son  voyage  fut 
urne  vraie  marche  triomphale.  On  s'enviait 
et  on  se  disputait  l'honneur  de  le  voir  et 
de  le  posséder  quelques  instans  chez  soi. 
Les  propriétaires  des  châteaux  voisins  at- 
tendaient aux  relais  pour  offrir  leurs  ser- 
vices :  ses  manières  et  sa  conversation  en- 
chantaient tous  ceux  (|ui  l'approchaient. 

A  Estadt ,  il  était  attendu  par  un  brick 
de  guerre  suédois,  à  bord  ducjuel  il  fut 
conduit  par  l'amiral  général  suédois ,  qui 
lui  rendit  les  plus  grands  honneurs.  La 
traversée  dura  quarante-huit  heures  :  le 
6  août,  à  dix  heures,  le  brick  était  en 
rade  à  Stralsund.  Monsieur  de  Swinine  alla 
le  premier  à  terre  ,  pour  annoncer  l'arri- 
vée du  général  au  commandant  de  la  place. 
Il  était  attendu ,  et  un  aide-de-camp  avait 
à  lui  remettre  une  lettre  du  prince  royal. 
A  midi  ,*  il  débarqua ,  et  fut  salué  de  vingt- 
un   coups  de  canon,  les  gens    de   l'équi- 
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page  étant  montés  sur  les  mâts  ;  il  fut  rftçit 
sur  le  port  par  tous  les  généraux  et  offi- 
ciers supérieurs  suédois,  qui  lui  firent  en- 
suite escorte  jusqu'au  palais.  Le  peuple 
poussait  des  cris  de  joie,  et  les  troupes, 
rangées  en  haies,  lui  rendaient  les  hon- 
neurs militaires.  Il  dînait  chez  le  com- 
mandant ,  lorsqu'on  lui  annonça  Farrivée 
du  prince  royal.  Il  courut  au-devant  de 
lui;  mais  aussitôt  que  le  prince  Teut  aperçu, 
il  s'élança  lui-même  de  sa  voiture.  Ces 
deux  amis  se  pressèrent  tendrement  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  :  leur  entrevue  tira 
des  larmes  de  tous  Içs  yeux.  Dès  ce  mo- 
ment ,  la  première  question  que  faisait  le 
prince  royal  à  tous  ceux  qui  l'abordaient , 
jetait  :  «avez- vous  vu  Moreau?  » 

Le  lendemain  ils  allèrent  visiter  ensem- 
ble les  fortifications  de  Stralsund.  Ils  as- 
sistèrent à  l'entrée  des  troupes  anglaises 
dans  cette  ville ,  sous  le  commandement 
du  général  Gibles.  Le  général  Moreau  fut 
très-satisfait  de  revoir  à  Stralsund,  le 
comte  de  Valmoden;  il  eut  avec  lui  une 
longue  conférence.  Il  y  fut  rejoint  aussi 
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par  le  colonel  Rapatel,  son  ancien  aide- 
de-camp. 

Il  quitta  Stralsund  à  trois  heures  du 
matin.  La  réception  qui  lui  fut  faite  en 
Prusse  surpassa  encore  celle  par  laquelle 
les  Suédois  de  tous  rangs  lui  avaient  té- 
moigné leur  estime  et  leur  joie.  Chaque 
Prussien  voulait  contribuer  de  quelque 
chose  dans  cette  occasion  :  les  aubergistes 
refusaient  son  argent  ;  les  maîtres  de  poste 
fournissaient  leurs  meilleurs  chevaux.  A 
peine  s'arrêtait-il  un  instant ,  que  sa  voi- 
ture était  entourée  d'une  multitude  em- 
pressée, a  Ce  bon  peuple  ,  disait-il  alors , 
prouve  par  toutes  ces  démonstrations , 
toute  la  haine  qu'il  porte  au  Joug  de  Bona- 
parte, et  le  désir  qu'il  a  d'en  être  à  jamais 
délivré.  »  L'effet  que  causait  sa  présence, 
produisit  plusieurs  scènes  touchantes.  A  la 
porte  d'une  petite  ville ,  un  vieux  caporal 
à  cheveux  blancs  demanda  à  monsieur  de 
Swinine ,  le  nom  du  voyageur  avec  qui  il 
était.  Lorsqu'il  l'eut  entendu  prononcer 
celui  du  général  Moreau,  il  le  répéta  à 
trois  fois  j  avec  tous  les  signes  de  l'étonné- 
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ment  5  puis,  les  larmes  aux  yeux ,  il  saisit 
vivement  la  main  du  général ,  et  malgré 
ses  efforts  ,  il  la  couvrit  de  baisers ,  en  l'ap- 
pelant ce  notre  père  !  notre  père  l  »  ensuite 
il  appela  d'une  voix  forte ,  trois  invalides  , 
qui  composaient  toute  la  garde  de  la  porte , 
et  les  rangea  en  ligne  pour  saluer  le  gé- 
néral. 

A  New-^rembourg,  où  était  le  quar- 
tier général  du  prince  de  Suède  j  le  véné- 
rable maréchal  Stéding  ,  apprenant  l'arri- 
vée de  Moreau,  sortit  de  table  pour  l'en- 
gager à  dîner  avec  lui.  L'offre  ayant  été 
acceptée,  cette  réunion  de  braves  mili- 
taires ,  qui  ne  songeaient  tous  qu'à  rendre 
liommage  à  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps ,  présenta  le  tableau  le  plus 
touchant  et  le  plus  délicieux. 

Le  général  Moreau  entra  à  Berlin  à  huit 
heures  du  soir.  Dès  qu'on  le  sut  dans  cette 
ville ,  une  multitude  immense  couvrit  les 
rues  qui  aboutissaient  à  son  hôtel ,  et  le  bou- 
levard qui  y  faisait  face.  Des  cris  de  joie 
se  faisaient  entendre  de  toutes  parts.  Le 
lendemain,  il  alla  rendre  visite  à  son  al- 
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tesse  royale  le  prince  Frédéric,  à  son  ex- 
cellence Tambassadeur  de  Russie  le  général 
Sutielen ,  et  au  général  Eulow.  H  quitta 
Berlin  ^  le  même  jour  ,  à  midi.  Une  foule 
innombrable  lui  fit  cortège  jusqu'à  une 
distance  assez  considérable. 

Sur  saroute,  il  trouvait  danscliaqueTille, 
dans  chaque  village ,  des  déserteurs  de  l'ar- 
mée française,  la  plupart  Allemands  et  Ita- 
liens, qui  demandaient  tous  du  service  chez 
les  alliés.  Il  ne  se  trouva  parmi  eux  qu'un 
seul  vétéran  qui  eût  servi  sous  Moreau  5  les 
autres  n'étaient  que  de  très -jeunes  gens. 
«  Ce  brave  homme ,  dit  M.  de  Swinine ,  re- 
connut, les  larmes  aux  yeux,  son  ancien 
général,  et  l'assura  que  son  souvenir  était 
profondément  gravé  dans  le  coeur  des  sol- 
dats français Il  ajouta  qu'il  restait  très- 
peu  de  soldats  qui  eussent  fait  les  anciennes 
campagnes  du  Rhin  3  que  la,plupart  avaient 
péri  en  Russie ,  et  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  avaient  échappé  à  cette  désas- 
treuse campagne  ,  diminuait  chaque  jour , 
parla  nécessité  où  l'on  était  démettre  sans 
cesse  les  vétérans  en  avant,  pour  animer 
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et  soutenir  les  enfans  ^  dont  se  composait 
la  plus  grande  partie  de  Farmëe  de  Bona- 
parte. 35  Le  général  causa  assez  long-temps 
avec  lui.  Sur  la  demande  qu'il  lui  fit  du  mo- 
tif qui  l'avait  engagé  à  déserter,  le  vété- 
ran répondit  :  «Mon  général,  il  n'y  a  plus 
de  plaisir  à  servir  dans  l'armée  française  5 
on  n'y  voit  que  des  enfans ,  qui  ne  consen- 
tent à  se  battre  que  quand  deux  cents  ca- 
nons étourdissent  leurs  oreilles,  yj 

Près  d'Olaw,  il  rencontra  le  général 
Pozzo  -  di  -  Borgo  ,  qui  lui  apj)rit  que  les 
Autricliiens  avaient  joint  les  alliés,  et  qui 
parla  de  l'impatience  avec  laquelle  lui- 
même  était  attendu  au  quartier  général. 

Ayant  été  informé  à  Glatz  que  l'empe- 
reur de  Russie  devait  passer  la  nuit  à  Na- 
tiborshitz ,  il  se  dirigea  vers  cet  endroit  | 
mais  il  n'y  arriva  que  deux  heures  après 
que  sa  majesté  l'eut  quitté  pour  se  rendre  à 
Prague. 

Lorsqu'il  entra  dans  la  grande  chaussée 
qui  conduit  à  Prague,  il  la  trouva  couverte 
du  parc  d'artillerie  russe.  Le  général  ad- 
mira la  tenue  des  hommes ,  la  beauté  des 
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attelages ,  la  légèreté  des  affûts  et  des  ca- 
nons, ce  C'est  ainsi ,  disait-il ,  qu'il  faut  por- 
ter les  foudres  de  la  guerre  j  l'apparence 
de  cette  artillerie  m'explique  déjà  la  supé- 
riorité qu'elle  a  eue  dans  les  dernières 
campagnes.  ^5  II  examina  en  détail ,  et  avec 
beaucoup  d'attention  ,  cette  brancKe  du 
matériel  militaire  russe. 

Bientôt  il  se  trouva  au  milieu  de  la  garde 
impériale  russe  même.  Son  nom,  qui  vola 
en  un  moment  de  bouclie  en  boucbe ,  fit 
sur  tous  ces  braves  la  plus  vive  impres- 
sion. Les  généraux  Miloradovitz  ,  Ermo- 
loffet  Rosen  s'empressèrent  de  venir  lui 
témoigner  la  satisfaction  qu'ils  éprouvaient 
de  le  voir  à  l'armée.  Ils  l'accompagnèrent 
aune  très-grande  distance.  Le  général  pa- 
rut très-content  de  la  composition  et  de  la 
tenue  des  troupes  russes  :  «  Avec  de  tels 
hommes,  disait -il,  on  peut  tout  entre- 
prendre, yi 

Un  accident  arrivé  à  sa  voiture  le  força 
de  s'arrêter  quatre  heures  à  Konigratz  , 
ce  qui  lui  donna  le  temps  d'aller  visiter  le 
prince  royal  de  Prusse,  qui  se   trouvait 


dans  cette  yille.  Le  jeune  prince  lui  fit  Pac- 
cueil  le  plus  flatteur,  et  lui  parla  principa- 
lement de  ses  campagnes ,  qu'il  avait  très- 
bien  étudiées. 

Le  général  Moreau  arriva  à  Prague  le 
16  août,  à  huit  heures  du  soir  :  l'armis- 
tice qui  existait  entre  les  armées  françaises 
et  alliées  ,  devait  être  rompu  le  lendemain. 
Aussitôt  son  arrivée,  il  envoya  M.  de  Swi- 
nine  et  le  colonel  Rapatel ,  tous  deux  ses 
aides-de-camp,  prendre  les  ordres  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Lorsque  ces  messieurs 
se  présentèrent ,  ce  prince  était  sur  le  point 
de  sortir  avec  l'empereur  d'Autriche ,  pour 
se  rendre  au  théâtre.  Le  colonel  Rapateî 
reçut  l'ordre  de  se  trouver  au  palais  après 
la  représentation.  Ce  moment  venu  ,  l'em- 
pereur de  Russie  lui  témoigna  toute  la  sa- 
tisfaction que  lui  causait  l'arrivée  du  géné- 
ral Moreau  ,  lui  dit  qu'il  voulait  qu'il  se 
reposât,  après  le  long  et  pénible  voyage  qu'il 
venait  de  faire ,  et  qu'il  remettait  au  lende- 
main, à  neuf  heures,  le  plaisir  de  le  recevoir. 
En  même  temps  ce  souverain  envoya  un  de 
ses  aides  de- camp  compHmenter  le  générai. 
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Le  lendemain  matin ,  dès  huit  heures  et 
demie,  l'empereur  Alexandre  eut  la  bonté 
de  venir  visiter  Tillustre  voyageur ,  avant 
que  celui-ci  eût  pu  lui-même  avoir  le  temps 
de  sortir  pour  aller  lui  rendre  ses  devoirs. 
Le  prince  embrassa  le  général  en  l'abor- 
dant; leur  entretien  dura  plus  de  deux 
heures.  En  quittant  l'empereur  de  Russie  , 
Moreau  vint  à  M.  de  Swinine,  les  larmes 
aux  yeux  ,  et  lui  dit  d'une  voix  attendrie  : 
«c  Ali!  mon  cher  Swinine,  quel  homme  que 
l'empereur!  Dès  ce  moment  j'ai  contracté 
rohligation  de  dacrifier  ma  vie  pour  lai  : 
il  n'est  personne  qui  ne  de  fcidde  tuer  pour 
le  deri^ir.  Que  tous  les  rapports  que  j'a- 
vais entendus  sur  son  compte,  que  toutes  les 
idées  avantageuses  que  je  m'étais  faites  de 
lui ,  sont  au-dessous  de  cet  ange  débouté!» 

Le  généraL monta  ensuite  au  château, 
où  sa  majesté  impériale  le  présenta  à  leurs 
altesses  impériales  les  grandes- duchesses 
de  Weimar  et  d'Oldembourg.  En  les  quit- 
tant ,  il  alla  visiter  les  ministres  et  les  gé- 
néraux. Le  soir  il  eut  une  conversation  in- 
time avec  le  comte  de  Metternich. 


Le  18  à  midi,  l'empereur  de  Russie  le 
présenta  à  l'empereur  d'Autriche ,  qui  le 
reçut  avec  la  plus  grande  distinction 5  et  5 
entre  autres  choses  j  le  remercia  de  la  mo- 
dération et  de  la  douceur  c^u'il  avait  mon- 
trées dans  toutes  les  occasions,  lors  de  ses 
campagnes  sur  le  Rhin  ;  en  ajoutant  :  ce  que 
le  caractère  personnel  du  général  avait  con- 
tribué beaucoup  à  diminuer  les  jnaux  de  la 
guerre,  à  l'égard  des  sujets  de  l'Autriche.  » 

Le  roi  de  Prusse  venait  aussi  d'arriver  à 
Prague.  L'empereur  Alexandre  désirait  vi- 
vement lui  présenter  le  général 5  mais,  vu 
le  peu  de  temps  au'il  restait  à  celui-ci, 
dont  le  départ  était  fixé  au  lendemain, 
pour  faire  ses  préparatifs ,  il  fut  invité  à 
aller  attendre  les  ordres  de  l'empereur 
chez  lui.  Il  y  était  dans  cette  attente  ,  lors- 
que tout  à  coup  l'empereur  entra  avec  le 
roi  de  Prusse  5  et ,  s'adressant  au  général , 
il  lui  dit  :  ce  général  Moreau ,  sa  majesté  le 
roi  de  Prusse.  :>^  Ce  prince  l'aborda  en  lui 
disant  :  «  qu'il  venait  avec  le  plus  grand 
plaisir  faire  une  visite  à  un  général  si  re- 
nommé par  ses  t^ens  et  ses  vertus.  »  Sa 
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majesté  ajouta  ensuite ,  du  ton  le  plus  tou- 
cliant  :  a  combien  elle  admirait  les  motifs 
qui  l'avaient  engagé  à  se  rendre  à  l'armée 
des  alliés ,  et  combien  elle  comptait  sur  ses 
talens  et  ses  vertus  pour  le  succès  de  la 
cause  commune,  j?  Les  deux  empereurs 
s'enfermèrent  ensuite  avec  lui  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps. 

De  telles  marques  de  distinction  étaient 
bien  les  plus  flatteuses  qu'il  pût  recevoir 
des  souverains  dont  son  épée  devait  faire 
triompher  la  cause  :  elles  le  pénétrèrent 
jusqu'au  fond  du  coeur.  Des  généraux  ap- 
pelaient devant  lui ,  l'empereur  Alexandre, 
et  le  meilleur  des  princes.  —  Comment , 
messieurs  ^  répliqua-t-il  vivement ,  dites  le 
meilleur  des  hommes  !  •»  Il  avait  aussi 
conçu  la  plus  tendre  reconnaissance  et  la 
plus  profonde  estime  pour  la  grande-du- 
chesse d'Oldembourg  :  «  C'est ,  disait  -  il , 
la  grande  Catherine  elle-même  ;  son  génie 
étonne,  et  ses  manières  captivent  tous  ceux 
qui  la  connaissent.  t> 

Ce  fut  le  19  au  soir,  qu'il  partit  défini- 
tivement pour  l'armée ,  avec  ua  de«  aides- 
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de-camp  de  l'empereur  de  Russie.  Que  de 
vœux  Vj  accompagnèrent!  Tout  le  Nord 
voyait  en  lui  son  vengeur^  le  guerrier  in- 
vincible devantlequel  allait  fondre  cet  autre 
guerrier,  que  jusque  là  les  élëmens  seuls 
avaient  vaincu.  Ceux  qui  pressaient  ainsi  sa 
marche  par  leurs  voeux,  ne  savaient  pas 
qu'en  secondant  leur  impatience  ,  il  courait 
à  la  mort,  et  qu'après  la  reprise  des  hosti- 
lités, il  allait  être  une  des  premières  vic- 
times de  l'artillerie  de  ces  armées  fran- 
çaises, au  milieu  desquelles  il  avait  sem- 
blé invulnérable. 
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LIVRE  V. 

JSloreau  eât  hleddé  mortellement  par  une 
batterie  françaîje  ()ei^ant  Dredde,  SeJ 
TiernierJ  momend.  Honneurs  ren()ud  à  da 
mémoire  par  led  Alliéd»  Qiielqued  re- 
flexiond  dïir  la  dernière  action  de  da 
vie.  Aperçu  de  ded  opiniond  militaired, 

VJE  fut  ie  s6  août  que  Moreau  arriva  de- 
vant Dresde.  Il  avait  fait  une  partie  de  la 
route  avec  l'empereur  de  Russie.  Il  passa 
toute  la  journée  à  cheval  à  côté  de  ce  souve- 
rain et  du  roi  de  Prusse.  Il  était  quatre  heu- 
res après  midi  quand  Tattaque  de  Dresde 
commença.  Yers  le  soir  elle  devint  très-sé- 
rieuse; la  ville  brûlait  en  douze  endroits  dif- 
férens.  A  huit  heures  le  général  Moreau,  fai- 
sant signe  à  M-  de  Swinine  de  le  suivre,  des- 
cendit dans  la  vallée  où  la  cavalerie  autri- 
chienne était  rangée  en  ordre  de  bataille. 
Il  parcourut  le  front  des  colonnes  avec  la 
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plus  grande  rapidité  j  les  boulets  et  les 
bombes  tombaient  de  toutes  parts.  Il  ne 
s'arrêta  que  pour  parler  un  moment  au  gé- 
néral Chastler.  Il  se  porta  ensuite  plus  en 
avant  pour  reconnaître  les  batteries  et  les 
dispositionsdestroupesfrançaises.Ils'expo- 
sait  témérairement  :  M.  de  Swinine  lui  en 
ht  1  observation,  en  le  conjurant  de  songer 
au  deuil  que   répandrait  parmi  les  alliés 
la  perte  d'un  homme  sur  qui  reposaient 
toutes  leurs  espérances.  Moreau  reçut  as- 
sez bien  cette  observation,  et  il  retourna 
près  de  l'empereur  de  Russie.  La  campa- 
gne était  éclairée  par  lesflammesdeDresde 
en  feu ,  et  par  l'explosion  des  bombes  que 
lançaient  aux  alliés  les  batteries  françaises. 
h  empereur  Alexandre  étoit  inquiet  du  sé- 
neial  Moreau,  lorsqu'il  arriva  près  de  lui  • 
celui-ci  lui  rendit  compte  des  positions  des 
troupes   françaises    sur    tous   les   points 
comme  a  coutume  de  le  faire,  en  venant 
d'observer,  un  officier  supérieur  faisant 
partie  de  l'état-major  d'un  prince. 

Dans  la  nuit ,  il  eut  occasion  de  faire  con- 
naissance avecsonaltesseimpérialelegrand- 
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duc  Constantin,  qui  venait  annoncer  à  son 
frère  que  l'intention  des  Français  parais- 
sait être  de  débouclier  sur  la  droite. 

Ce  n'était  plus  effectivement  à  une  gar- 
nison obligée  de  se  tenir  renfermée  dans  ses 
retrancliemens ,  que  les  alliés  allaient  avoir 
affaire  :  Bonaparte ,  averti  à  temps  de  l'at- 
taque de  Dresde ,  y  était  arrivé  à  une  heure 
après  midi,  avec  environ  soixante  mille 
hommes ,  du  nombre  desquels  se  trouvait 
sa  garde. 

Le  27,  ce  Jour  qui  devait,  dans  la  perte 
d'un  seul  homme,  porter  un  coup  terrible 
à  tant  d'autres,  Mor0au  continua  d'obser- 
ver. Le  temps  était  affreux  ;  la  pluie  tom- 
bait par  torrens.  On  pouvait  à  peine  faire 
usage  de  l'artillerie,  et ,  malgré  toutes  les 
précautions,  les  fusils  étaient  tellement  pé- 
nétrés de  l'humidité ,  qu'ils  devenaient  inu- 
tiles dans  les  mains  des  soldats.  Sa  majesté 
l'empereur  de  Russie  ,  et  Moreau ,  se 
trouvaient  à  une  très- petite  distance  l'ua 
de  l'autre ,  derrière  une  batterie  russe , 
qu'une  batterie  française  cherchait  à  dé- 
monter. Comme  la  veille ,  le  général  sou- 
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mettait  ses  observations  au  prince.  Tout  à 
coup  on  vit  tomber  Moreau  :  un  boulet  lui 
avait  fracassé  le  genou  de  la  jambe  droite , 
et ,  après  avoir  traversé  son  cheval ,  lui  avait 
emporté  le  mollet  de  la  jambe  gauche. 
L'empereur  de  Russie  poussa  un  cri  de  dou- 
leur, et  se  hâta  de  prodiguer  lui-même 
au  général  tous  les  secours  et  toutes  les 
consolations  qui  pouvaient  ou  le  soulaf^er, 
ou  le  rassurer.  Le  colonel  Rapatel  s'était , 
de  son  côté ,  jeté  en  bas  de  son  cheval  pour 
le  recevoir  dans  ses  bras.  «  Je  suis  perdu , 
mon  cher  Rapatel,  lui  dit  Moreau  ;  mais  il 
est  si  doux  de  mourir  pour  une  si  belle 
cause  ^  et  sous  les  yeux  d'un  si  grand 
prince!  5> 

Le  colonel  cherchait  à  lui  déguiser  tout 
le  danger  de  sa  blessure,  en  lui  disant 
ce  qu'il  était  facile  de  le  sauver;  et  que ,  s'il 
restait  à  un  homme  comme  lui ,  la  tête  et  le 
coeur,  il  pouvait  encore  espérer  de  rendre  de 
grands  services,  et  de  parcourir  une  car- 
rière glorieuse...  Moreau,  par  son  silence, 
donnait  à  penser  qu'il  ne  croyait  pas  à  d'aussi 
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favorables  pronostics ,  et  c^u'il  se  regardait 
comme  perdu. 

On  forma  à  la  hâte  pour  lui  un  brancard 
avec  des  piques  de  cosac^ues  5  on  le  couvrit 
de  quelques  manteaux^   et  on   l'emporta 
dans  une  maison  moins  exposée  au  feu  de 
Farmëe  française.  Là,  M.  Welly,  pre- 
mier chirurgien  de  l'empereur  de  Russie , 
vînt  visiter  sa  blessure.  Il  fit  d'abord  l'am- 
putation de  la  jambe  droite  au  -  dessus  du 
genou  5  c'était  une  opération  indispensable. 
Il  examina  ensuite  l'autre  jambe.   Le  gé- 
néral le  pria  avec  inquiétude  de  lui  dire  s'il 
était  possible  de  la  sauver.    Ayant    reçu 
pour  réponse  que    cela  était  impossible  : 
ce  Eh  bien!   coupez -la  donc  5  »  dit-il  d'un 
ton  très-résolu.  Pendant  ces  deux  amputa- 
tions ,  il  montra  une   fermeté  impassible  ; 
il  prenait  soin  de  consoler  lui-même  ceux 
qu'il  voyait  verser  sur  ses  souffrances  des 
larmes   qu'il   leur    reprochait   comme  les 
marques  d'une  amitié  pusillanime. 

La  nouvelle  de  ce  malheur,  qu'il  fut  im- 
possible de  tenir  long- temps  caché ,  ne  con- 
•f  tribna 
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tribua  pas  moins  que  la  résistance  inatten- 
due de  Dresde  ^  à  répandre  la  consternation 
dans  Tarmée  alliée.  Cette  armée,  ayant 
reçu  Tordre  de  faire  un  mouvement  rétro- 
grade^ on  transporta  Moreau  à  Passen- 
dorf ,  où  il  passa  la  nuit.  Il  eut  un  som- 
meil court,  mais  tranquille  ;  la  fièvre  était 
fort  peu  de  chose.  11  ne  prit  q^u'un  peu  de 
bouillon ,  et  de  Teau  et  du  vin. 

Le  28 ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  on  Je 
plaça  sur  un  brancard  disposé  de  manière  à 
être  plus  commode  que  celui  de  la  veille. 
On  j  avait  même  adapté  des' rideaux.  Qua- 
rante Croates  étaient  commandés  pour  le 
porter  5  dix  cosaques  de  la  garde  lui  ser- 
vaient d*escorte.  Le  général  demandait 
souvent  de  Peau  pour  se  rafraîchir  la 
bouche.  Arrivé  à  Dipposvalde,  il  prit  un 
peu  de  pain  dans  du  bouillon.  Il  paraissait 
fort  tranquille  et  même  en  bonne  santé. 

Le  roi  de  Prusse ,  qui  se  rendait  à  To- 
plitz ,  ayant  rencontré  M.  de  Swinine ,  lui 
fit  les  questions  les  plus  empressées  sur 
Tétat  du  général.  Il  en  semblait  vivement 
^affecté  5  il  dit  dans  cette  occasion  :  «  Je 
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regarderais  sa  mort  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  m'arriver.  » 

On  continua  à  faire  route  vers  les  fron- 
tières de  la  Bohême.  A  quatre  heures  on 
s'arrêta  pour  donner  quelque  repos  au 
blessé.  Les  Croates,  qui  Tavaient  porté 
jusque  là  ,  furent  alors  remplacés  par  des 
gardes  prussiennes.  On  fit  ensuite  la  ren- 
contre de  l'empereur  de  Russie  et  de  sa 
suite.  Ce  prince  ,  ayant  appris  que  le  géné- 
ral ne  dormait  pas,  s'approcha  de  lui ,  s'in- 
forma avec  le  plus  tendre  intérêt  de  sa 
santé,  et  lui  dit  quelques  mots  sur  les  po- 
sitions qu'occupait  l'armée. 

Il  était  nuit  quand  cette  petite  caravane 
''arriva  au  quartier  général.  La  vue  de  ce 
^rand  capitaine  ,  sur  lequel  reposaient  na- 
guère tant  d'espérances ,  et  dont  la  vie , 
dans  ce  moment ,  ne  semblait  plus  tenir 
qu'à  un  fil,  parut  faire  une  impression 
profonde  sur  les  troupes  alliées  :  des  larmes 
coulèrent  de  bien  des  yeux  qui  n'étaient 
cependant  pas  accoutumés  à  en  verser. 

Malgré  la  fatigue  de  ces  déplacemens 
continuels,  le  général  était  dans  un  état 


assez  satisfaisant.  La  fièvre  était  considéra- 
blement diminuée,  et  M.  W^elly,  lui- 
même  ,  était  loin  de  regarder  son  malade 
comme  désespéré.  Il  se  fondait  sur  la  pureté 
de  son  sang,  et  sur  la  tranquillité  de  son 
esprit,  qui  paraissait  exempt  de  crainte  et 
d'inquiétude.  Il  ajoutait  néanmoins  qu'il 
n'y  avait  presque  pas  d'exemples  qu'on 
guérît  de  blessures  aussi  graves. 

Le  29  ,  l'empereur  de  Russie ,  croyant 
que  le  général  pourrait  souffrir  le  mouve- 
ment de  la  voiture,  lui  envoya  son  propre 
carrosse  attelé  de  six  chevaux.  On  ne  s'en 
servit  cependant  pas  ;  l'avis  du  chirurgien 
fut  que  l'on  continuerait  à  le  porter  sur 
un  brancard.  Une  compagnie  de  grena- 
diers russes  fournit  ce  jour-là  les  porteurs. 
L'état  de  Moreau n'empirait  point  3  la  jour- 
née n'en  fut  pas  moins  affreuse,  à  cause 
de  la  route  qu'il  fallut  suivre ,  des  obsta- 
cles que  l'on  y  rencontra  à  chaque  pas ,  et 
du  tableau  qui  s'offrit  aux  regards  du  blessé 
et  de  son  escorte  pendant  une  partie  de 
cette  route.  Des  montagnes  escarpées  efc 
des  descentes  rapides  se  rencontraient  de 
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moment  en  moment  :  ici  des  torrens  dis- 
putaient des  chemins  étroits  qu'il  fallait 
parcourir;  là,  des  sentiers  bordés  de  pré- 
cipices profonds  et  de  gouffres  mugissans , 
permettaient  à  peine ,  à  ceux  qui  portaient 
le  général,  de  marcher  sur  leur  ligne. 
L'empereur  de  Russie  atteignit  cet  illustre 
blessé  à  moitié  chemin ,  et  ne  manqua  pas 
de  lui  demander  à  lui-même  comment  il  se 
trouvait,  évitant  toutefois  de  le  faire  trop 
parler,  et  de  l'entretenir  sur  des  sujets  qui 
pussent  lui  causer  de  l'agitation.  On  s'ar. 
rêta  ensuite  pour  lui  donner  du  thé;  pen- 
dant toute  la  journée ,  il  s'était  fréquem- 
ment rafraîchi  la  bouche  avec  de  l'eau 
froide ,  ce  qui  donnait  lieu  de  craindre  qu'il 
n'eût  en  effet  plus  de  lièvre  qu'il  ne  parais- 
sait en  avoir, 

«  Lorsque  nous  descendîmes  dans  la 
grande  vallée ,  dit  M.  de  Swinine ,  nous  pû- 
mes entendre  distinctement  une  canonnade 
très-vive ,  et  nous  vîmes  deux  villages  et 
la  ville  de  Toplitz  en  flammes.  Nous  dou- 
blâmes le  pas  pour  arriver  le  plus  promp- 
tement  possible  à  Duks ,  où  était  le  quar- 


lier  général  de  l'empereur  de  Russie  :  nous 
y  arrivâmes  tard.  »  Quelle  fin  d'une  jour- 
née si  pénible  ,  pour  l'infortuné  q^ui  voyait 
ainsi ,  pendant  qu'il  s'éteignait  peu  à  peu , 
triompher  son  ennemi  personnel,  par  des 
avantages  encore  nationaux ,  auxquels  il  ne 
lui  était  plus  permis,  à  lui  Français  ,  de 
prendre  aucune  part  î 

A  onze  heures  du  soir,  on  leva  le  pre- 
mier appareil.  Les  plaies  étaient  rassuran- 
tes autant  qu'elles  pouvaient  l'être  :  elles 
commençaient  à  se  fermer,  et  n'offraient 
que  très-peu  d'inflammation. 

Ce  fut  là  qu'on  apprit  au  général  la  vic- 
toire que  les  alliés  venaient  de  remporter 
sur  le  général  français  Yandamme  ,  qui , 
d'abord  victorieux  lui-même,  s'était  en- 
suite jeté,  par  son  imprudente  ardeur,  dans 
un  poste  où  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
battu.  On  raconta  à  Moreau  les  différens 
traits  par  lesquels  des  soldats  alliés  s'é- 
taient faits  remarquer  dans  cette  occasion  5 
il  répondit  :  «  qu'on  devait  attendre  les 
plus  grandes  choses  des  meilleures  troupes 
du  monde.  » 
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Le  3o  à  midi ,  le  général  arriva  à  Laun  5 
en  passant  à  Belin,  où  se  trouvent  d'ex- 
cellentes eaux  minérales ,  il  en  demanda 
plusieurs  bouteilles  qu'on  lui  procura.  Il 
avait  continué  pendant  toute  la  route ,  à 
se  rafraîchir  la  bouclie  avec  de  l'eau  fraî- 
che, et  à  en  boire,  mêlée  avec  du  vin. 
Du  reste  il  paraissait  extrêmement  tran- 
quille. 

Ayant  été  informé  que  le  ministre  de 
Suède  devait  expédier  un  courrier  dans  la 
soirée,  il  témoigna  un  violent  désir  d'écrire 
à  son  épouse.  Ses  aides -de-camp  lui  firent 
en  vain  à  ce  sujet,  des  représentations 
réitérées  5  il  persista  dans  sa  résolution. 
M.  de  Swinine  dressa  donc  un  pupitre  de- 
vant lui.  Le  général  écrivit  d'une  main 
assez  ferme ,  le  billet  suivant  : 

«  Ma  chère  amie  ,  à  la  bataille  de  Dresde, 
il  y  a  trois  jours  ,  j'ai  eu  les  deux  jambes 
emportées  d'un  boulet  de  canon.  Ce  co- 
quin de  Bonaparte  est  toujours  heureux. 

33  On  m'a  fait  l'amputation  aussi  bien 
que  possible.  Quoique  l'armée  ait  fait  un 
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mouvement  rétrograde  ,  ce  n'est  nulle- 
ment par  revers ,  mais  par  décousu ,  et 
pour  se  rapprocher  du  général  Bluclier. 
Excuse  mon  griffonnage  j  je  t'aime  et  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Je  charge  Ra- 
patel  de  finir. 

Y.  M.  .3 


Le  colonel  Rapatel  continua  ainsi  : 

ce  Madame ,  le  général  me  permet  de 
continuer  sur  la  même  feuille  où  il  a 
écrit  quelques  lignes.  Failes-vous  une  idée 
de  ma  douleur  et  de  mon  chagrin ,  d'après 
ce  qu'il  vous  a  annoncé.  Depuis  le  pre- 
mier moment  de  sa  blessure,  je  ne  l'ai  pas 
quitté  un  instant,  et  je  ne  le  quitterai  pas 
jusqu'à  parfaite  guérison.  Nous  avons  les 
meilleures  espérances  que  nous  le  sauve- 
rons. Il  a  soutenu  l'amputation  avec  un 
courage  héroïque  ,  et  sans  perdre  connais- 
sance. Le  premier  appareil  a  été  levé  ,  et 
l'on  trouve  les  blessures  en  bon  état.  Il  n'a 
eu  qu'une  fièvre  légère  lors  de  l'ulcéra- 
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tion  5  elle  a  considérablement  diminué. 
Pardonnez-moi  le  récit  de  ces  détails  5  ils 
sont  aussi  douloureux  pour  moi  qu'ils  le 
seront  pour  tous.  J'ai  eu  besoin  de  cou- 
rage depuis  quatre  jours  5  j'en  aurai  encore 
besoin  :  comptez  sur  mes  soins,  sur  mon 
anûtië,  sur  tous  les  sentimens  que  vous 
m'avez  inspirés  tous  les  deux ,  et  avec  les- 
quels je  le  servirai.  Ne  soyez  pas  inquiète  : 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ayez  du 
courage  5  je  connais  votre  coeur.  Je  ne  né- 
gligerai aucune  occasion  de  vous  donner 
des  nouvelles.  Dans  ce  moment ,  le  méde- 
cin m'assure  que ,  si  tout  continue  à  bien 
aller ,  le  général  pourra  supporter  la  voi- 
ture dans  cinq  semaines.  Adieu,  respec- 
table amie  ^  je  suistrès-mallieureux.  J'em- 
brasse la  pauvre  Isabelle  (fille de Moreau, 
âgée  de  huit  ans).  Le  plus  dévoué  de  vos 
serviteurs. 

■3^  iS/^Tie  S. APATEL. 

:>?  A  Laun,  le  3o  août  i8i3. 

>:>  P.  S,  Le  premier  septembre.  Tout  va 
bien  ;  il  est  tranquille., 33 
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Malgré  ce  post-scriptum,  tout  n'allait 
pas  bien  le  premier  septembre.  Il  y  avait 
du  mieux  5  mais  ce  mieux  était  venu  à  la 
suite  delà  crise  la  plus  alarmante. 

Le  3o,  après  avoir  écrit  son  billet  à  son 
épouse ,  le  général  avait  manifesté  un  grand 
désir  de  causer.  On  s'y  était  prêté  le  moins 
possible ,  sachant  combien  cela  était  dange- 
reux dans  sa  situation.  On  aurait  même 
voulu  pouvoir  écarter  tout  le  monde  de 
son  appartement  5  mais  il  était  des  visites 
que  Ton  ne  pouvait  absolument  refuser^ 
et  ces  visites  fatiguaient  cependant  le  ma- 
lade beaucoup  plus  qtie  des  visites  ordi- 
naires. Son  altesse  royale  le  duc  de  Cum- 
berland  fut  une  des  personnes  qui  se  pré- 
sentèrent, et  qu'on  ne  put  pas  éconduire. 
Il  resta  à  peu  près  un  quart  d'heure  avec 
Moreau.  Il  lui  dit  :  «  qu'il  était  très-heu- 
reux de  faire  sa  connaissance  ,  mais  que 
son  bonheur  eut  été  encore  plus  grand  si 
elle  s'était  faite  sur  le  champ  de  bataille.  » 
Le  général  répondit  :  «  qu'il  était  bien 
probable  qu'ils  s'y  rencontreraient  dans  six 
semaines.  ??  Le  comte  de  Metternich  vint 
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ensuite  de  la  part  de  rempereiir  d'Autri- 
clie  ,  lui  témoigner  tout  l'intérêt  que  Tan- 
cien  chef  de  l'empire  germanicpie  prenait 
à  son  état  ;  il  le  quitta  après  une  conversa- 
tion de  dix  minutes. 

Jusqu'à  minuit ,  il  fut  très-ti^anquille  5 
mais^  tout  à  coup  le  hoquet  et  des  vomis- 
semens  fréquens  étant  survenus,  chacun 
put  comprendre  dans  quel  danger  il  était. 

Le  3i  ,  cet  état  alarmant  continua  j  et 
ne  lui  laissa  pas  un  moment  de  repos.  Il 
tomba  dans  une  grande  faiblesse.  Le  froid 
de  la  mort  semblait  déjà  gagner  les  intes- 
tins. 

Le  premier  septembre  ,  les  médecins 
étaient  cependant  parvenus  à  arrêter  le 
hoquet  5  et  voilà  probablement  ce  qui 
donna  au  colonel  Rapatel,  l'idée  de  son 
post-scriptum  à  madame  Moreau.  Le  gé- 
néral demandait  avec  instances  à  être  trans- 
porté à  Prague  ^  mais  on  lui  fit  sentir  que 
sa  faiblesse  était  trop  grande  pour  qu'il  pût 
supporter  ce  voyage.  Il  insista ,  disant  qu'il 
était  peut-être  possible  de  Je  faire  par  eau , 
et  il  s'informa,   en  conséquence,   s'il  n'y 
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avait  pas  quelc[ue  point  de  communicatîoiï 
avec  la  Moldau ,  prétendant  à  tout  événe- 
ment, que  le  trajet,  jusqu'à  cette  rivière  , 
n'était  pas  assez  long  pour  qu'il  ne  pût  pas 
le  risquer.  Il  examina  plusieurs  fois  la 
carte ,  afin  de  s'assurer  si  ce  qu'il  désirait 
si  vivement  pouvait  s'exécuter. 

Toute  la  nuit  du  premier  au  deux  sep- 
tembre ,  il  fut  inquiet.  Il  ne  paraissait 
néanmoins  pas  souffrir.  Il  faisait  sonner 
continuellement  sa  montre  ,  et  appelait , 
tantôt  le  colonel  Rapatel,  tantôt  M.  de 
S  vvinine ,  pour  écrire  sous  sa  dictée  ,  une 
lettre  à  l'empereur  de  Russie.  Enfin,  vers 
les  sept  heures  du  matin,  M.  de  Swinine 
se  trouvant  seul  avec  lui  y  il  lui  fit  prendre 
la  plume  ,  et  lui  dicta  les  lignes  suivantes  : 

«  Sire, 
»  Je  descends  au  tombeau  avecles  mêmes 
sentiinens  d'admiration  ,  de  respect  et  de 
dévouement  que  votre  majesté  m'avait  ins- 
pirés dès  le  premier  moment  de  notre 
entrevue......  j» 

A  ce  moment  il  ferma  les  jeux.  M.  de 
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Swininecrut  qu'il  méditait  sur  ce  qu'il  al- 
lait ajouter ,  et  il  se  tenait  prêt  à  écrire  ; 

mais  le  général  Moreau  n'était  plus 

La  mort  n'avait  imprimé  sur  ses  traits  au- 
cun signe  de  souffrance ,  ni  de  convulsion  5 
on  eut  dit  qu'il  dormait  d'un  sommeil  pai- 
sible. Il  était  alors  sept  heures  moins  cinq 
minutes  du  matin.  Depuis  sa  blessure  , 
son  sang-froid  ne  l'avait  pas  abandonné 
un  seul  instant.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  liaut,  il  consolait  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  qui  ne  pouvaient  retenir  l'ex- 
pression de  leur  douleur  :  «  Mes  amis,  leur 
disait-il,  à  quoi  bon  gémir?  ainsi  l'a  voulu 
îa  Providence  :  il  faut  se  soumettre  sans 
murmure.»  La  veille,  dit-on,  on  voulut 
lui  annoncer  avec  tous  les  ménagemens 
convenables ,  qu'il  était  condamné  par  les 
médecins.  On  lui  parla  de  sa  tranquillité 
inaltérable ,  de  ce  calme  parfait  avec  lequel 
il  voyait  le  progrès  de  son  mal.  «  Mes 
amis ,  répondit-il  à  ceux  qui  s'étaient  char- 
gés de  ce  pénible  devoir^  c'est  que  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher.  » 

Aussitôt  après  cette  mort^  qui  allait  eau- 


ser  tant  de  regrets  et  d'inquiétudes^  M.  de 
Swinine  partit  pour  Toplitz.  Il  y  trouva 
les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  et 
le  roi  de  Prusse  ,  assistant  à  un  TeDeum^ 
qu'on  chantait  au  milieu  de  Farmée ,  pour 
célébrer  des  victoires  remportées  sur  des 
généraux  de  Bonaparte.  M.  de  Swinine  ne 
voulut  point  troubler  la  fête  5  il  attendit  la 
fin  de  la  cérémonie  pour  annoncer  àrcm- 
pereur  Alexandre  ,  la  triste  nouvelle  qu'il 
était  venu  lui  apporter.  Ce  prince  Rit  ému 
au  dernier  point.  Il  prit  la  main  de  M.  de 
Swinine ,  et  lui  dit  du  ton  de  la  plus  vive 
douleur  :  «  c*était  un  grand  homme  y  un 
coeur  bien  noble  î  » 

M.  de  Swinine  fut  entouré  en  un  mo- 
ment de  tous  les  généraux  et  aides- de- 
camp  qui  se  trouvaient  là  5  tous  faisaient 
éclater  leur  désespoir  j  et  versaient  des 
larmes  abondantes.  Plusieurs  disaient  hau* 
tenient  :  «  que  pour  l'intérêt  de  leur  pa- 
trie 5  ils  eussent  voulu  avoir  été  atteints  à 
la  place  du  général  Moreau  !  » 

A  huit  heures,  l'empereur  Alexandre^ 
ayant  fait  entrer  M.  de  Swinine  dans  son 
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cabinet ,  lui  donna  les  ordres  suivans  : 
1.^  de  conduire  le  corps  du  général,  à 
Prague,  pour  le  faire  embaumer  5  2.^  de 
le  confier  au  colonel  Rapatel,  que  sa  ma- 
jesté impériale  chargeait  spécialement  de 
l'accompagner  jusqu'à  Saint-Pétersbourg, 
pour  le  faire  enterrer  dans  l'église  catholi- 
que, avec  tous  les  honneurs  funèbres  qui 
avaient  été  rendus  au  maréchal  prince 
Koutousoff.  ce  Tachons  au  moins  d'honorer 
sa  mémoire,  »  ajouta  ce  monarque  à  M.  de 
Swânine.  Il  ordonna  ensuite  à  cet  officier 
d'entrer  dans  tous  les  dé i ails  qui  concer- 
naient le  général  Moreau  ,  son  épouse  ,  sa 
fille  ,  sa  fortune^  et  décida  qu'il  partirait 
avec  une  lettre  de  sa  main  pour  la  femme 
de  l'infortuné  général.  «  C'est  une  con- 
solation que  je  ne  puis  refuser  à  madame 
Moreau,  dit  le  prince,  que  de  vous  en- 
voyer près  d'elle  5  elle  verra  avec  intérêt 
un  homme  qui  a  été  avec  son  époux  jus- 
qu'au dernier  moment.  » 

M.  de  Swinine  a  entendu  dire  que  , 
lorsqu'il  fut  question,  entre  l'empereur 
Alexandre  et  les  deux  autres  souverains^  du 
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corps    du    général  Moreau ,    Tempereur 
Alexandre  s'écria  :  «  ses  cendres  me  sont 
trop  précieuses  pour  que  je  n'ambitionne 
pas  de  les  posséder  dans  ma  capitale.  » 

Yoici  la  lettre  que  ce  prince  chargea 
M.  de  Swinine  de  remettre  à  madame  Mo- 
reau. 

ce  Madame, 

>:>  Lorsque  l'affreux  malheur  ,  qui  attei- 
gnit à  mes  côtés  le  général  Moreau,  me 
priva  des  lumières  et  de  l'expérience  de 
ce  grand  homme ,  je  nourrissais  l'espoir 
qu'à  force  de  soins  on  parviendrait  à  le 
conserver  à  sa  famille  et  à  mon  amitié  La 
Providence  en  a  disposé  autrement.  Il  est 
mort  comme  il  a  vécu  ,  dans  la  pleine  éner- 
gie d'une  âme  forte  et  constante.  Il  n'est 
qu'un  remède  aux  grandes  ptines  de  la 
vie  ,  celui  de  les  voir  par  tasser.  En  Russie  , 
madame  j  vous  trouverez  partout  ces  sen- 
timens  5  et  s'il  vous  convient  de  vous  y 
fixer,  i^  rechercherai  tous  les  moyens 
d'embellir  l'existence  d'une  personne  dont 
je  me  fais    un  devoir  sacré  d'être  le  con- 
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solateur  et  l'appui.  Je  vous  prie ,  madame , 
d'y  compter  irrévocablement,  de  ne  me 
laisser  ignorer  aucune  circonstance  où  je 
pourrais  vous  être  de  que^ue  utilité ,  et 
de  m'écrire  toujours  directement.  Préve- 
nir vos  désirs,  sera  une  jouissance  pour 
moi.  L'amitié  que  j'avais  vouée  à  votre 
époux,  va  au-delà  du  tombeau;  et  je  n'ai 
pas  d'autre  moyen  de  m'acquitter,  du 
moins  en  partie ,  envers  lui ,  que  ce  que 
je  serai  à  même  de  faire  pour  assurer  le 
bien-être  de  sa  famille. 

»  Recevez,  madame,  dans  ces  tristes 
et  cruelles  circonstances,  ces  témoignages  ^ 
et  l'assurance  de  tous  mes  sentimens. 

»  *Si^?ie  Alexandre, 

35  Toplitz,  le  6  septembre  181 3.  » 

Un  don  de  cinq  cent  mille  roubles  ,  et  le 
brevet  d'une  pension  de  trente  mille  ,  ac- 
compagnèrent ,  dit-on ,  cette  lettre  si  gra- 
cieuse et  si  remplie  de  sensibilité. 

Une  foule  immense  se  porta  sur  la  route 
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de  Laun  à  Prague ,  lorsque  le  convoi  du 
général  Moreau  se  mit  en  marche.  Sa  fi- 
gure était  découverte.  Les  habit  ans  de 
Prague  montrèrent  un  grand  empresse- 
ment à  l'entrée  de  ce  convoi  dans  leurs 
murs.  Les  restes  du  général  furent  exposés 
pendant  deux  jours  au  palais  de  Farche- 
vêché,  dans  une  chapelle  ardente.  Ce  fut 
le  6  septembre ,  qu'après  la  célébration 
d'un  service  solennel ,  on  les  déposa  dans 
un  cercueil ,  pour  les  transporter  à  Saint* 
Pétersbourg. 

Tels  furent  les  derniers  temps  de  la  vie 
du  général  Moreau.  Le  considérera-t-on 
simplement  comme  un  officier  français  , 
qui ,  exaspéré  par  les  mauvais  traitemens 
qu'il  avait  essuyés  en  France ,  et  l'éter- 
nelle proscription  à  laquelle  on  l'avait  con- 
damné, choisit  une  nouvelle  patrie  ,  et 
voulut  commencer  à  exercer  ses  talens  au 
profit  de  cette  nouvelle  patrie  ,  dans  le 
moment  où  il  pouvait  le  faire  avec  le  plus 
d'éclat  ?  ou  bien  voudra-t-on  ,  comme  plu- 
sieurs écrivains  l'ont  entrepris ,  rattacher 
sa  conduite  en  iSio,  à  de  plus  nobles  mo- 
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tifs  y  à  de  plus  grands  desseins  ^  et  le  voir 
dans  les  années  alliées ,  comme  i'iiomme 
qui  devait  plus  tard ,  si  une  révolution  telle 
que  celle  qui  suivit  l'entrée  des  alliés  dans 
Paris  ne  se  fut  pas  faite ,  servir  d'inter- 
médiaire entre  ces  étrangers  et  la  nation 
française  ?  Les  vues  politiques  que  suppose 
cette  seconde  position  où  les  amis  de  Mo- 
reau  le  placent,  paraissent  bien  peu  d'ac- 
cord avec  son  caractère  connu.  Il  est  pos~ 
sible  cependant  qu'il  les  ait  eues  :  le  danger 
de  la  France  était  alors  imminent,  vu  l'obs- 
tination avec  laquelle  le  clief  de  son  gou- 
vernement 5  Napoléon  Bonaparte ,  poursui- 
vait d'année  en  année  une  guerre  désas- 
treuse ,  dans  laquelle  une  suspension  seule 
cle  quelques  mois  eut  pu  nous  rendre  l'a- 
vantage 5  et  àes  liommes ,  d'un  naturel 
aussi  paisible  que  celui  de  Moreau ,  ont 
fait  encore  de  plus  grands  sacrifices  aux 
besoins  de  leur  patrie. 

H  est  vrai  de  dire  cependant  que  toutes 
ses  paroles,  toutes  ses  actions,  depuis  son 
retour  d'Amérique  jusqu'au  nKmient  de 
sa  mort,  le  présentent  comme  un  officier 
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essentiellement  attaché  au  service  de  l'em- 
pereur de  Russie,  et  (]^ui,  en  homme  re- 
connaissant et  dévoué,  s'occupe  unique- 
ment des  opérations  et  des  intérêts  mili- 
taires de  ce  souverain.  Après  sa  première 
entrevue  avec  lui,  on  l'entend  s'écrier  à 
un  de  ses  aides- de-camp  :  «  ah  !  mon  cher 
Swinine ,  quel  homme  que  l'empereur  ! 
Dès  ce  moment  j'ai  contracté  rohU^ation 
de  dacrifier  ma  vie  pour  lui.  Il  n'est  per^ 
sonne  (^ui  ne  defajde  tuer  pour  le  deivir.  3? 
On  le  présente  aux  grandes- duchesses  de 
Weimar  et  d'Oidembourgj  et,  par  une  dé- 
férence tien  extraordinaire  chez  un  étran- 
ger qui  aurait  à  jouer  dans  la  lutte  du 
nord  contre  le  midi  nn  autre  rôle  que 
celui  d'un  général  faisant  partie  de  l'armée 
des  princes  du  nord  ,  et  conséquemment 
intéressé  et  obligé  à  tout  ce  qui  peut  leur 
plaire  ,  il  s'impose  envers  l'une  de  ces  du- 
chesses ,  la  tâche  de  rédiger  pour  elle  un 
journal  de  tous  les  faits  militaires  dont  il 
sera  témoin.  Il  est  reçu  et  accueilli  par 
l'empereur  d'Autriche,  beau-père  de  !Na- 
poléon  Bonaparte ,  et  qui  dans  ce  moment- 
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là  ne  prend  les  armes  que  pour  restrein- 
dre Fambition  même  de  son  gendre ,  qu'il 
considère  comme  empereur  des  Français  5 
pour  le  forcer  de  renoncer  à  la  suprématie 
que  lui   donne  en  Allemagne  le  titre  de 
protecteur  de  la  confédération  du  Rliin  , 
et  pour  le  contraindre  de  faire  rentrer  la 
France  à  peu  près  dans  ses  anciennes  limi- 
tes. La  position  de  tous  les  princes  parmi 
lesquels  se  trouve  Moreau  ^  est  générale- 
ment, à  cet  égard,  celle  de  l'empereur 
d'Autriche  :  il  existe  encore  entre  eux  et 
Napoléon  Bonaparte,  des  bases  de  négo- 
ciations qui  se  discutaient  lorsque  le  gé- 
néral Moreau  a  débarqué  en  Europe,  et 
qui  se  rouvriront  aussitôt  que  Napoléon 
le  voudra.  Le  26  août,  au  combat  devant 
Dresde  ,  Moreau  s'expose  témérairement 
pour  observer  du  point  le  plus  rapproché 
qu'il  lui  est  possible  de  choisir,  les  positions 
des  troupes  françaises ,  et  c'est  pour  aller 
quelques  momens  plus  tard  rendre  compte 
de  ces  positions  à  l'empereur  de  Russie. 
Enfin ,  le  37 ,    c'est  encore  pendant  qu'il 
fait  de  semblables  observations  et  qu'il  le$ 
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.  communiq^ue  immédiatement  à  l'empe- 
reur Alexandre ,  <ju'il  est  atteint  du  coup 
fatal  qui  doit  en  quelques  jours  le  faire 
descendre  au  tombeau.  En  tombant  il  ne 
parle  ni  en  chef  de  parti,  ni  en  sujet  de 
Louis  XyiII  :  ce  Mon  cher  Rapatel,  dit-il 
à  un  de  ses  aides-de-camp ,  je  suis  perdu  j 
mais  il  est  si  doux  de  mourir  pour  une  si 
belle  cause ,  et  sous  les  yeux  d'un  aussi 
grand  prince!  »  (l'empereur  de  Russie,  qui 
n'est  alors  éloigné  que  de  quelques  pas). 
Rapatel  lui  répond  :  «  qu'il  est  facile  de 
le  sauver,  et  que,  s'il  reste  à  un  homme 
comme  lui ,  la  tête  et  le  coeur ,  il  peut  en- 
core espérer  de  renbre  de  jranbd  dervicej  , 
et  de  parcourir  une  carrière  glorieuse.  » 
En  apprenant  sa  blessure ,  le  roi  de  Prusse 
ne  songe  évidemment  qu^au  tort  personnel 
que  peut  lui  faire  la  nullité  dont  est  frappé, 
au  moins  momentanément,  le  grand  générai 
qui  devait  diriger  les  opérations  des  armées 
alliées  \  il  s'écrie  :  ce  Je  regarderais  sa  mort 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût 
m^ arriver  l  «  Pas  un  mot  dans  le  billet  que 
Moreau  écrit  le  3o,  à  son  épouse,  qui  pa- 
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raisse  le  détacher  du  service  de  Tempe-, 
reur  de  Russie  5  il  n*y  parle  que  comme  un 
officier  qui  raconte  son  malheur  particu- 
lier, et  qui   donne   quelques  détails   sur 
Tarmée  à  laquelle  il  appartient.  Rapatei 
continue   la  lettre  sur  le   même  ton.    A 
l'agonie ,  au  moment  de  rendre  le  dernier 
soupir,    Moreau    dicte    pour    l'empereur 
Alexandre,    une   lettre    qu'il  n'a  pas   le 
temps  d'achever ,  et  cette  lettre  n'est ,  ni 
celle  d'un  sujet  de  Louis  XYIII,  ni  celle 
d'un  homme  isolé  au  milieu  de  la  coali- 
tion étrangère,   dans  la  guerre   que  l'on 
fait  à  Napoléon  Bonaparte  5  on  y  retrouve 
toujours  le  langage  d'un  guerrier  dévoué 
à  l'empereur  de  Russie  :  «  Sire,  y  lit-on, 
je  descends  au  tombeau  avec  les  mêmes 
sentimens  d'admiration,  de  respect  et  de 
()epoue7nent  que  votre  majesté  m'avait  ins- 
pirés dès  le  premier  moment  de  notre  en- 
trevue   35  L'empereur  Alexandre  le 

fait  inhumer  comme  un  de  ses  généraux, 
dans  sa  capitale  ,  et  il  donne  pour  modèle 
des  honneurs  funèbres  qui  lui  seront  ren- 
dus, ceux  qu'ont  reçus  précédemment  les 
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mânes  du  maréchal  russe,    prince   Kou- 
tousoff.  Enfin  ,  tandis  que  le  roi  de  France  j 
Louis   XYIII ,    reste  entièrement  neutre 
dans  cette  affaire ,  où  rien  effectivement  ne 
semble  avoir  été  fait  pour  lui,  l'empereur 
de  Russie  écrit  à  madame  Moreau ,  comme 
un  souverain  naturellement  grand  et  gé- 
néreux écrirait  en  pareille  occasion   à  la 
veuve  d'un  de  ses  officiers  ;  il  se  déclare 
jon  consolateur  et  don  appui  ,*   il  la  prie 
d'y  compter  irrévocablement ,   de  ne  lui 
laisser  ignorer  aucune  circonstance    où  il 
pourrait  lui  être  de  quelque  utilité,  et  de 
lui  écrire  toujours  directement  :  «  préve- 
nir vos  désirs,  dit-il,  sera  une  jouissance 
pour  moi.    L'amitié   que  j'avois  vouée  à 
votre  époux  va  au-delà  du  tombeau:  et  je 
n'ai  pas  d'autre  moyen  de  tu' acquitter ,  du 
nwind  en  partie  y  enverj  lui,  que  ce  que  je 
serai  à  même  de  faire  pour  assurer  le  bien- 
être  de  sa  famille  5  ^^  et  il  joint  à  cette  lettre , 
un  don  de  cinq  cent  mille  roubles  ,  et  une 
pension  de  trente  mille.  0  Moreau  î    ces 
derniers  momens  de  ta  carrière  flétrissent 
mon  coeur  et  inquiètent  mon  esprit.  Je  ne 
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retrouve  en  toi,ni  Camille  attendant  dans  la 
pauvreté  de  l'exil  le  moment  de  défendre 
son  ingrate  patrie  contre  tout  étranger  qui 
pourra  venir  l'attaquer ,  ni  même  Scipion 
cliercliant,    pour    épargner  à  Rome    des 
troubles  civils ,  à  faire  oublier  le  vainqueur 
de  Cartilage ,  dans  une  modeste  maison  de 
campagne.  J'y  vois  avec  des  circonstances 
de  la  vie  de  Tliémistocles  et  d'Alcibiades  , 
retirés  cliez  les  Perses ,  un  rapprochement 
foneste,  et  je  me  plains  au  ciel,  que  dans 
ton  procès  tu  ne  sois  pas  mort  comme  Plio- 
cion  ou  comme  Socrate,  puisque  le  rôle 
que  tu  avais  joué  jusque-là  dans  le  monde 
politique,  et  tes  opinions  prononcées ,  ne  te 
permettaient  pas  plus  tard  de  terminer  ta 
carrière  sur  un  champ  de  bataille ,  à  l'om- 
bre des  anciens  drapeaux  français,   ainsi 
que  le  jeune  et  généreux  Sombreuil  ter- 
mina la  sienne  à  Quiberon ,  objet  des  re- 
grets et  de  l'admiration  de  tous  les  hom- 
mes amis  de  la  vertu  et  de  l'héroïsme,  (i) 


(i)  A  la  bataille  de  Quiberon,  le  jeune  de  Sombreuil,  ' 
âgé  de  viugt-deux  ans,  commandait  les  émigrés.  Quand 
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Il  existe  une  prétendue  proclamation  de 
Moreau ,  datée  de  Grosvitch,  du  17  août. 
Dans  cette  proclamation  Moreau  prend  la 
qualification  de  major-général  des  armées 
alliées.  Mais  on  la  repousse ,  comme  une 
pièce  entièrement  controuvée,  et  fabriquée 
uniquement  comme  un  indigne  objet  de 
spéculation  de  librairie.  On  assure  que  Mo- 
reau n'eut  jamais  aucun  titre  dans  les  ar- 
mées alliées  5  qu'il  refusa  tous  ceux  que 
lui  offrit  l'empereur  de  Russie,  et  qu'il 
ne  voulut  enfin  figurer  auprès  des  souve- 
rains coalisés  contre  Napoléon  Bonaparte  , 
qu'en  qualité  de  volontaire,  ce  qui,  ajoute- 
t-on ,  lui  fit  dire  par  l'empereur  Alexan- 
dre ,  ces  mots  flatteurs  :  «  Eh  bien ,  puis- 
que vous  ne  voulez  pas  de  titre,  vous  serez 
mon  conjezl  ^  mon  ami  !  :>■> 

Il  paraît  que  lorsqu'il  quitta  l'Améri- 


tout  fut  désespéré  ,  il  se  renditaux  repvésentansdu  peuple, 
avec  quelques  autres  officiers  supérieurs,  à  la  condition 
que  leur  mort  rarlièterait  la  vie  de  tous  les  autres  émi- 
gvés En  vertu  de  retfe  rapitulafiun ,  ces  héros  se  li- 
vrèrent avec  joie  à  l'exécution  militaire....  Le  leuderaain , 
tous  les  autres  émigrés  furent  fusillés  ! 
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que  ,  il  était  fortement  exaspéré  contre 
Napoléon  Bonaparte,  ce  Son  ignorance  égale 
sa  folie,  disait-il  un  jour.  Il  n'a  jamais  su 
qu'il  est  des  bornes ,  même  au  génie  des 
pltis  grands  ca:pitainesj  que  la  force  ayeu- 
gie  vient  se  briser  contre  les  écueils  de  la 
nature  et  la  rigueur  des  élémens.  S'il  avait 
lu  seulement  Poly  be ,  il  aurait  appris  qu'un 
général  d'armée  doit  connaître  le  climat 
des  peuples  qu'il  veut  conquérir.  Char- 
les XII  l'eut  instruit  à  ne  pas  s'enfoncer 
dans  l'Ukraine  sans  magasins,  sans  espoir 
de  retraite.  Frédéric  le  Grand  n'a-t-^il  pas 
prédit  que  toute  armée  allemande  ou  fran- 
çaise qui  passerait  Smolensk ,  trouverait 
cson  tombeau  dans  les  déserts  de  la  Russie  ? 
.Mais  ses  flatteurs  kii  ont  dit  :  Alexandre 
pawint  à  l'extrémité  de  Feimpire  de  Da^ 
r'iué^  çoiu  deve^  aller  à  Modcow,  —  Ce 
roi,  disait-il  aussi  en  parlant  du  grand 
Frédéric ,  n'a  jamais  abandonné  son  armée 
au  milieu  des  combats.  Ses  victoires  étaient 
ie  fruit  des  hautes  combinaisons ,  d'un  coup 
d'oeil  juste ,  du  plus  rare  sang-froid,  et  de 
ce  courage  qu'il  convient  à  un  roi  de  mont- 
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trer.  La  tactique  furibonde  de  Bonaparte 
a  entièrement  bouleversé  Fart  de  la  guerre  ; 
les  batailles  ne  sont  plus  que  des  bouche- 
ries. Ce  n'est  pas,    eomme  autrefois,  en 
épargnant  le  sang  des  soldats  qu'on  déter- 
mine le  succès  d'un^  campagne,  mais  en  le 
faisant  couler  à  grands  flots.  Napoléon  n'a 
gst^ésesYictoités^  g  u'' à  coup  jd'hommej.:>:> — 
A  la  nouvelle  du  désastre  qui  ruina  l'armée 
française  en  revenant  de  Moscovs»- ,  et  des 
excès  que  les  étrangers  l'accusaient  d'avoir 
commis  en  y  aHant,  on  Ten tendit  s'écrier 
avec  amertume  :  «  Cet  homme  couvre  de 
honte  et  d'opprobre  le  nom  français  ;  on 
n'osera  bientôt  plus  le  porter.  Il  réserve  à 
mon  mallieiireux  pays ,  la  haine  et  les  ma- 
lédictions de  l'univers.  Bientôt  les  Français 
seront  encore  plus  maltraités  que  les  Juifs, 
plus  poursuivis  que  cette  nation ,  du  mé- 
pris et  des  anathèmes  des  autres  peuples.  » 
Puisse  cette  exaspération  de  Moreau ,  à 
laquelle  ne  dut  pas  peu  contribuer  le  res- 
sentiment de  la  mort  de  son  fils  chéri,  qu'il 
eut  droit  de  regarder  comme  un  effet  de 
sa  proscription ,  ne  lui  avoir  point  fait  ou- 
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blier  qu*à  Tépoque  où  il  quitta  l' Amérique ,' 
la  cause  de  Napoléon  Bonaparte  et  celle  de 
la  France  étaient  encore  liées  l'une  à  l'au- 
tre ;  et  qu'un  général  comme  lui  ne  pou- 
vait, à  la  tête  des  armées  étrangères  ,  faire 
essuyer  des  échecs  à  Bonaparte^  sans  faire 
en  même  temps  éprouver  à  la  nation  fran- 
çaise des  pertes  irréparables  de  toute  es- 
pèce !  Monsieur  de  Swinine  assure  que, 
lorsqu'il  fut  frappé  du  coup  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  ,  il  était  occupé  de  rédiger 
une  proclamation  adressée  aux  Français, 
qui  avait  obtenu  le  suffrage  de  l'empereur 
de  B-ussie.  Cette  proclamation  portait  sim- 
plement pour   titre  ;  le  général  Moreau 
aux  Françaij.  «  Elle  était ,  dit  M.  de  Swi- 
nine, courte,  simple  et  énergique,  comme 
tout  ce  qu'il  écrivait.  Il  y  expliquait  le  but 
de  son  arrivée  sur  le  continent,   qui  était 
d'aider  les  Français  à  se  soustraire  à  l'af- 
freux despotisme  de  Bonaparte;    il  y  an- 
nonçait qu'il  venait  pour  sacrifier  au  be- 
soin sa  vie,  pour  rendre  le  repos  et  le 
bonheur  à  une  patrie  qui  n'avait  jamais 
cessé  de  lui  être  chère.  U  terminait  en  ap- 
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jpélant  tous  les  véritables  et  fidèles  ènfans 
de  la  France ,  sous  les  étendards  de  l'indé- 
pendance. » 

M.  Breton  de  la  Martinière,  dans  son 
ouvrage  intitulé,  Projcriptioii  de  3^oreau^ 
pour  rassurer  ceux  qui  craignent  que  ce 
général  n'ait  réellement  été  au  service  de 
la  Russie  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
lui  fait  tenir  le  discours  suivant ,  à  cinq 
heures  du  matin ,  le  jour  même  de  sa  mort  : 
«  Je  ne  suis  pas  sans  danger ,  je  le  sais  bien  j 
mais  si  je  dois  mourir,  si  une  fin  préma- 
turée m'enlève  à  une  épouse ,  à  une  fille 
cliérie,  à  mon  payé  ^  que  je  çoulaij  jerpir 
jnalgré  lui-même..,.^  n'oubliez  pas  de  dire 
aux  Français  (  il  est  alors  supposé  parler 
à  MM.  Rapatel  et  de  Swinine  ),  n'ou- 
bliez pas  de  dire  aux  Français  qui  vous 
parleront  de  moi ,  que  je  meurs  avec  le 
regret  de  n'avoir  pu  accomplir  mes  projets. 
Pour  affrancliir  rna  patrie  du  joug  affreux 
qui  l'opprime ,  pour  écraser  Bonaparte  , 
iouted  lej  armed ,  toud  led  moyend  étaient 
bond.  Avec  quelle  joie  j'aurais  consacré  le 
peu  de  talens  que  je  possède ,  à  la  cause 
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de  rhumanilë  !  Mon  coeur  appartenait  à 
la  France.  5:>  Mais  ce  disccurs ,  qui  ne  rentre 
nullement  dans  Tesprit  et  le  genre  de  Mo- 
reau,  et  qui  ne  le  justifie  même  pas,  ne 
se  trouve  que  dans  M.  de  la  Martinière. 
M.  de  Swinine ,  témoin  assidu  des  der- 
nières actions  de  Moreau,  n'en  parle  pas 
dans  sa  relation  de  la  mort  du  général  5 
et  on  ne  trouve  dans  cette  relation  si  inté^ 
ressante ,  si  propre  à  inspirer  la  confiance 
par  la  noble  et  touchante  simplicité  qui  y 
règne,  aucune  place  où  ce  discours  pour- 
rait être  convenablement  intercallé. 

Ççtte  relation  ,^  et  tout  ce  qui  nous  est 
venu  de  l'étranger  §ur  ce  sujet,  représen- 
lentMore^u  mourant  comme  un  sage,  dans 
une  résignation  et  un  calme  parfaits  5  les 
bulletins  de  î^apoléoi^  Bonaparte  nous  le 
peignirent  dans  le  temps  comme  un  fu- 
rieux ,  que  la  mort  surprit  dans  les  tour- 
mens  du  remords  et  dans  les  convulsions 
du  désespoir. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  ,  et  quels 
qu'aient  été  effectivement  les  dernières 
lie  LU  es  de  Moreau ,  l'action  dont  les  suites 
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abrégèrent  sa  vie,  ne  saurait  être  citée 
comme  un  modèle  à  suivre.  Moreau,  de- 
venu membre  du  conseil  de  sa  majesté 
Louis  XVIII ,  et  portant  l'uniforme  des  of- 
ficiers émigrés,  eût  été  un  Français  qui 
voulait  qu'avec  le  gouvernement  monar- 
chique ,  la  France  reprît  ses  anciens  rois  : 
paraissant  en  son  propre  nom  au  milieu  de 
nous ,  et  cherchant  à  nous  rallier  autour 
de  lui,  lorsque  l'opiniâtreté  de  Bonaparte 
semblait  vouer  notre  malheureux  pays  au 
joug  étranger,  Moreau  eût  encore  été  un 
Français  qui  voulait  sauver  la  France  et 
essayer  de  garantir  son  indépendance  poli- 
tique :  mais,  dirigeant  les  opérations  de  a 
armées  russes,  autrichiennes  et  prus- 
siennes, qui  combattaient  contre  Napoléon 
Bonaparte,  comme  contre  un  souverain  or- 
dinaire que  l'on  veut  forcer  à  se  dépouil- 
ler d'une  partie  de  sa  puissance ,  Moreau 
n'est  plus  qu'un  homme  tout  au  moins 
imprudent,  qui  aide  à  humilier  sa  patrie, 
à  verser  le  sangdeses  compatriotes.  Qu'eût- 
on  dit  en  effet  de  ce  général ,  si  Napoléon 
Bonaparte^  se  montrant  plus  accommo- 
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dant  aux  conférences  de  Cliâtillon,  une 
paix  conclue  entre  les  souverains  alliés  et 
lui  ^  empereur  des  Français ,  eût  borné  la 
coalition  au  résultat  qu'elle-même  s'était 
proposé  y  à  celui  de  séparer  entièrement  les 
intérêts  de  TAllemagne,  de  Tltalie  et  de 
la  Hollande  j  des  intérêts  de  la  France  res- 
serrée dans  ses  anciennes  limites!  MM.  de 
Richelieu  j  de  Langeron  et  de  Saint-Priest 
ne  seront  même  point,  dans  cette  hypo- 
thèse, placés  dans  une  situation  aussi  défa- 
vorable que  Moreau  :  ces  messieurs  étaient 
des  proscrits  français ,  dépouillés  de  tous 
leurs  biens,  et  entrés  depuis  long  -  temps 
au  service  militaire  de  la  Russie  5  ce  iiirent 
les  devoirs  de  leur  état ,  qui  était  aussi  leur 
seule  ressource  ,  qui  dans  les  campagnes  de 
i8i3  et  de  1814  les  armèrent  contre  la 
la  France.  C'est  du  sein  d'une  indépendance 
absolue,  et  de  ses  richesses  acquises  comme 
général  des  armées  françaises ,  et  dont  en 
l'exilant  on  lui  avait  donné  la  valeur,  du 
moins  en  grande  partie,  que  Moreau  s'é- 
lança dans  l'arène  où  les  drapeaux  étrangers 
s'efforçaient  de  triompher    des  drapeaux 
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français.  A  cet  égard  ses  motifs  secrets 
purent  être  très-purs  5  mais^  comme  nous 
l'avons  fait  voir  plus  haut ,  les  consé(]^uences 
de  sa  conduite  pouvaient  aussi  être  terri- 
bles. N'amenons  jamais  l'étranger  au  sein. 
de  notre  patrie,  dans  Tespoir  qu'il  nous  ai- 
dera à  en  améliorer  le  gouvernement;  et 
ne  risquons  pas,  par  une  imprudence  aussi 
véritablement  criminelle,  de  contribuer 
seulement  à  abaisser  le  pays  qui  nous  a 
vu  naître,  relativement  aux  peuples  qui 
l'avoisinent. 

Comme  général ,  la  réputation  de  Moreau 
est  peut-être  la  plus  belle  qui  fut  jamais  : 
on  l'a  vu  s'immortaliser  par  des  opérations 
étonnantes.  On  ne  cite  pas  de  lui  une  seule 
faute  qui  puisse  entacher  sa  gloire  mili- 
taire. Il  fit  des  retraites  qui  furent  des 
chefs-d'oeuvre ,  et  aucune  fausse  manœuvre  - 
de  sa  part  n'avait  nécessité  ces  retraites  : 
les  événemens  qui  y  avaient  donné  lieu  lui 
étaient  tout-à-fait  étrangers.  Il  prouva  en 
Italie  que  personne  ne  savait  mieux  que  lui 
disputer  en  tous  sens  le  terrain  à  un  en- 
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jîcmi  supérieur ,  et  couvrir  une  frontière 
menacée  par  des  forces  innombrables ,  eu 
égard  au  peu  de  troupes  qu'on  pouvait  leuT 
opposer.  Quand  il  avança  en  Alleniagnejj 
ce  fut,  quelque  chances  que  pirésentât  la 
guerre,  avec  un  art  qui  le  plaça  à  côté  de 
ce  que  l'Europe  a  jamais  eu  de  meilleurs 
généraux.  L'ordre  qu'il  maintenait  dans  ses 
troupes  était  admirable  :  dans  les  pays  qu'il 
traversa  ,  les  personnes  et  les  propriétés  fu^ 
jent  religieusement  respectées  p9sr  le  sol^ 
dat  ;  et  en  cela,  comme  dans  ses  manoeu-r 
vres ,  il  rappela  le  plus  grand  des  capi- 
taines, Turenne,  à  qui  nous,  ne  regrettons 
pas  de  l'avoi^  comparé  dans  notre  Préface. 
En  nulle  occasion,  on  ne  le  trouva  accessir 
"ble  à  la  jalousie  du  commandement  et  de 
la  gloire  :  après  sa  fameuse  retraite  d'Alle- 
magne,  il  mit  un  empifessement  remarqua- 
ble à  expédier  pour  i'Italio ,  d^ns  le  meil- 
leur état  possible,  lo  rçnfort  avec  lequel  le 
général  Bonaparte  assurait  qu'il  allait  faire 
des  merveilles  5  e^  Italie,  il  fut  tout  ce 
qu'on  voulut  pour  se  rçndre  utile  :  volon- 
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taire,  général  de  division ,  général  en  cîief^ 
et  une  seconde  fois  encore  volontaire. 

Les  opinions  d'un  tel  homme  sur  Fart  mi- 
litaire sont  précieuses ,  et  doivent  être  re- 
cueillies soigneusement.  Elles  deviennent 
des  règles  générales  que  ceux  des  officiers 
qui  veulent  acquérir  une  gloire  véritable 
dans  le  métier  des  armes,  consultent  avec 
un  pieux  respect.  Moreau  pensait  qu'il  ne 
fallait  livrer  qu'à  la  dernière  extrémité  ces 
grandes  batailles  dont  l'éclat  séduit  le  vul- 
gaire, mais  qu'un  capitaine  doit  en  effet 
redouter,  puisqu'elles  fofit  dépendre  les 
succès  de  toute  une  campagne ,  et  quelque- 
fois le  sort  dé  cent  ou  de  cent  cinquante 
lieues  de  pays,  et  même  d'un  empire  en- 
tier, de  l'événement  d'une  journée,  d'un 
moment,  pendant  lequel  l'habileté  et  la  vat- 
leurne  commandent  pas  toujours  à  la  for- 
tune. Il  voyait  avec  raison  dans  la  perte 
complette  d'un  combat  général,  une  cala- 
mité militaire  qui,  pour  le  vaincu,  a  sou- 
vent des  suites  aussi  prolongées  que  feerric 
bles.  ce  Je  pense  y  écrivait- il  dans  une  occa- 
sion à  M.  Rapatel,  son  aide-de-camp  et  son 
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ami,  qu'on  ne  doit  jamais  livrer  de  ba- 
tailles, sans  la  presque  certitude  du  succès. 
Frédéric  II  a  été  bien  souvent  à  portée  de 
son  ennemi ,  et  il  savait  le  contenir.  Une 
bataille  inconsidérément  livrée  aux  Russes, 
l'a  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte.  La  bataille 
de  Hochstet,  qu'on  ne  devait  pas  livrer, 
s'est  fait  sentir  pendant  les  dix  années  de 
guerre  qui  l'ont  suivie. 

»  Il  est  excessivement  rare  que  les  deux 
généraux  aient  intérêt  à  combattre  :  le 
plus  habile  y  force  son  adversaire  ^  aussi 
le  grand  art  est  de  donner  la  bataille ,  et 
non  delà  recevoir.  Il  est  bien  rare  d'ailleurs 
que  les  forces  soient  égales.  L'armée  qui  a 
de  la  confiance  dans  sa  cavalerie ,  essaie 
d'attirer  son  adversaire  sur  le  terrain  qui 
lui  convient;  l'autre  doit  l'éviter  avec 
raison. 

5?  Une  armée  qui  a  été  malheureuse  dans 
le  commencement  d'une  campagne ,  ne  doit 
hasarder  la  fortune  des  combats  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection ,  et  lorsque  des 
renforts  suffisans  ont  rendu  la  confiance  au 
soldat. 
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3>  L'Etat  (^ui  a  plusieurs  armées  sur  sa 
frontière  j  doit  en  général  les  faire  manœu- 
vrer comme  celles-ci  manoeuvrent  dans 
leurs  lignes  particulières  d'opération.  Si 
elles  combattent,  c'est  presque  toujours 
aux  dépens  de  celles  qu'on  destine  à  agir 
défensivement,  lesquelles  doivent  bien  se 
garder  de  débuter  par  des  batailles,  si 
elles  sont  opposées  à  des  armées  plus  nom- 
breuses. Sans  aucun  doute ,  les  armées  des- 
tinées à  faire  effort,  doivent  combattre  : 
c'est  le  seul  moyen  de  conquérir.  Il  en  est 
de  même  des  adversaires  de  ces  armées. 
N'y  aurait-il  pas  beaucoup  d'habileté  à  évi- 
ter de  se  commettre  avec  une  armée  d'in- 
vasion ,  et  à  se  borner  à  ralentir  ses  progrès 
par  des  diversions  bien  ménagées ,  par  des 
détachemens  sur  les  communications,  et 
par  des  combats  contre  les  corps  qui  se  com- 
promettent ;  en  un  mot,  à  faire  une  guerre 
de  manoeuvre,  qui  donnât  le  temps  à  l'Etat 
menacé  de  renforcer  son  armée  défensive, 
pour  la  mettre  en  mesure  de  tenter  le  sort 
d'une  bataille  avec  l'espoir  du  succès?  33 

Ouvoitpar  la  dernière  phrase  de  sa  lettre 
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que  Moreau  connaissait  aussi  des  circons- 
tances où  les  batailles  étaient  nécessaires  5 
mais  il  voulait  qu'alors ,  comme  nous  l'a- 
vons lu  au  commencement  de  cette  même 
lettre^  on  s'arrangeât  de  manière  à  être 
presque  sûrs  de  la  victoire,  et  à  laisser  dans 
l'aftaire  la  plus  petite  part  qu'il  se  pou- 
vait à  la  fortune  :  Une  victoire  en  Italie  j 
écrivait-il  un  jour  au  directoire  exécutif, 
edt  devenue  néceddaire  à  la  France  ^  je  vaid 
tâcher  ^e  la  remporter.  Je  dais  dur  ()e  med 
doldatd f  et  ild  comptent  dur  moi.  Ce  peu 
de  mots  peint  bien  l'opinion  de  Moreau 
sur  les  batailles  ,  et  sur  la  manière  dont  on 
doit  en  préparer  le  succès.  On  y  peut  re* 
marquer  en  même  temps  autant  de  modes- 
tie que  de  grandeur. 

Sa  prudence  militaire,  qui  lui  venait 
plus  encore  de  ses  observations  et  du  sys- 
tème de  guerre  qu'elles  lui  avaient  formé  ^ 
que  de  son,  caractère,  en  avait  fait  un  gé- 
néral incapable  de  s'aventurer  téméraire- 
ment, li  ne  condamnait  cependant  pas  avec 
trop  de  facilité  ceux  des  capitaines  renom- 
més qui  avaient  suivi  d'autres  principes 
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et  une  autre  tactique  que  lui  dans  leur  ma- 
nière d'opérer  :  ce  Je  crois,  disait-il,  que 
Charles  XIÏ  a  été  jugé  avec  trop  de  sévé- 
rité. Je  ne  doute  point  qu'il  n*eût  été  le 
plus  grand  capitaine  de  son  siècle  ,  s'il  avait 
perdu  la  bataille  de  Karva.  Elle  lui  donna 
trop  de  mépris  pous  ses  ennemis,  et  trop 
de  confiance  en  ses  troupes.  Il  a  été  victime 
de  l'excès  des  qualités  qui  forment  les 
grands  généraux.  33 

Voici  comment  il  parla  lui-même  des 
causes  terribles  de  cette  fameuse  retraite  qui 
l'a  couvert  d'une  gloire  immortelle  ,  et  des 
premières  précautions  qu'il  prit  en  com- 
mençantà  rétrograder,  pour  que  l'ennemi 
ne  pût  pas  faire  de  ca  mouvement  le  signal 
et  l'instrument  de  sa  perte.  «  Les  Autri- 
chiens ,  écrivait-il  à  ce  propos ,  paraissaient 
ne  chercher  qu'à  temporisîer ,  nous  échap- 
pant toujours-,  norus  cédant  le  terrain  chaque 
fois  que  nous  voulions  les  eoaaabattre.  Il  était 
à  présumer,  qiu'après  avoir  réussi  à  chas^ 
ser  l'armée  de  Sambre-et  Meuse,  l'aichi- 
duc  reviendrait  contre  moi  avec  toutes  ses 
forces,  et  chercherait  à  déboucher  sur  mes 


(  i84  ) 

derrières.  Ces  considérations  puissantes  me 
déterminèrent  à  faire  faire  un  mouvement 
rétrograde  àTarmée^pour  (qu'elle  prît  une 
position  plus  resserrée,  où  elle  attendrait 
que  i'armée  de  Sambre-et-Meuse  reprît  l'of- 
fensive. Pour  aider  à  la  dégager,  je  résolus 
de  porter  un  corps  sur  la  rive  gauclie  du  Da- 
nube ,  qui  devait  inquiéter  les  derrières  de 
Tarcliiduc ,  pendant  que  le  reste  de  l'ar- 
mée, concentré  sur  IN  eubourg, contiendrait 
le  corps  du  général  Latour ,  et  menacerait 
de  le  prendre  en  flanc,  s'il  se  portait  sur 
Augsbourg.  ?:> 

On  a  voulu  comparer  cette  retraite  à 
celle  des  dix  mille  Grecs  que  le  célèbre  Xé- 
noplion  ramena  par  T Arménie  et  laPaphla- 
gonie,  après  la  défaite  et  la  mort  de  Cyrus 
à  la  bataille  de  Cunava.  Il  est  vrai  que  ce 
fait  d'armes  est  un  des  plus  beaux  de  IVmti- 
quitéj  nous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il 
puisse  entrer  en  comparaison  avec  celui  de 
notre  armée  du  Rhin.  Les  Grecs  eurent 
six  cents  lieues  à  faire  5  mais  ils  n'étaient 
poursuivis  par  aucun  corps  de  troupes  ré- 
gulières 5  et  les  seuls  ennemis  qu'ils  eurent 
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réellement  à  combattre  pendant  cette  lon- 
gue route  5  furent  les  liabitans  des  pays 
qu'ils  traversèrent,  lesquels  prenaient,  à 
la  hâte  et  sans  ordre ,  les  armes  pour  dé- 
fendre leurs  propriétés;  car  le  pillage  et  la 
dévastation  signalaient  partout  le  passage 
des  dix  mille.  Moreau  eut  une  route  beau- 
coup moins  longue  à  parcourir  ,  et  son  ar- 
mée allait  à  quarante-cinq  mille  hommes  ; 
mais  cette  armée  était  suivie  par  des  sol- 
dats aguerris,  et  dont  le  nombre  surpassait 
de  beaucoup  celui  des  Français  :  elle  était 
encore  sans  cesse  inquiétée  sur  ses  flancs 
par  d'autres  soldats  non  moins  redoutables. 
Pour  rentrer  en  France ,  il  fallait ,  de  plus  , 
qu'en  soutenant  ces  différens  corps  de 
troupes ,  et  les  tenant  par  de  continuelles 
victoires  à  une  certaine  distance  d'elle ,  son 
général  lui  fit  jour  à  travers  les  défilés  de 
la  Forêt-Noire ,  dont  les  Impériaux  avaient 
eu  le  temps  de  s'emparer,  et  dans  lesquels 
ils  avaient  pu  se  fortifier  à  loisir. 

Notre  histoire  fournit  un  point  de  com- 
paraison plus  juste ,  quoiqvi'il  ne  puisse  pas 
encore  s'élever  à  la  hauteur  même  du  sujet.- 
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Le  lîiartclial  de  Beile-Isle,  secondé  de  Clie- 
vert  5  est  bloqué  dans  Prague  par  soixante- 
mille  hommes  :  il  n'en  a  pas    treize  mille 
sous  ses   drapeaux.   Cependant  il  dispose 
tout  avec  tant   d'iiabileté ,  qu'il   sort   de 
Prague  dans  le  froid   le  plus    rigoureux, 
avec  son  armée,  ses  vivres,  son  bagage, 
et  trente  pièces  de  canon ,  sans  que  les  as- 
siégeanss'en  aperçoivent.  Ilsn'ont  connais- 
sance de  cet  événement  qu'alors  que  le  ma- 
réclial  de  Belle -Isle  a  déjà  gagné  deux 
marches  sur  eux.  Ils  mettent  trente  mille 
hommes  à  sa  poursuite,  et  pendant  trente 
lieues,  ce  corps  de  troupe  ne  cesse  de  le 
harceler  en  tous  sens.  Cependant  il  trouve 
moyen  de  faire  face  partout ,  sans  qu'on 
puisse  jamais  l'entamer.  Malade  lui-même , 
pour  sauver  sa  petite  armée ,  il  brave  les 
saisons ,  la  disette  et  les  ennemis ,  et  arrive 
enfin  à  son  point  de  retraite  avec  son  ar- 
tillerie ,  et  n'ayant  presque  perdu  que  ceux 
de  sessoldats  qui  n'ont  pu  résister  à  l'extrê- 
me rigueur  du  froid. 

Moreau  avait  dans  le  caractère  un  aban- 
don naturel   qu'on    pourrait  appeler    de 
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l'iiëroïsme.  Aller  servir  en  Italie  sous 
Schërer  ,  était,  à  Fépoque  où  il  le  fit, 
plus  qu'oublier  qu'il  avait  lui-même  , 
avec  la  plus  grande  gloire ,  commandé  des 
armées  en  chef  ^  c'était  compromettre  sa 
réputation,  en  s'exposant  à  partager  l'hu- 
miliation de  revers  presqu' inévitables.  Un 
officier  en  crédit,  le  général  Bernadotte, 
aujourd'hui  prince  royal" de  Suède,  avait 
annoncé  ces  revers ,  et  refusé  le  comman- 
dement de  l'armée ,  parce  qu'on  n'avait  pas 
voulu  lui  donner  les  moyens  nécessaires. 
Le  directoire  lui  avait  offert  cinquante 
mille  hommes  pour  attaquer  les  Autri- 
chiens sur  l'Adige;  ce  général  demanda 
soixante- dix  mille  combattans,  ajoutant  à 
cette  demande  d'augmentation  de  force  : 
ce  Avec  ce  nombre  je  crois  que  je  forcerai 
l'ennemi  dans  ses  positions,  quoiqu'il  ait 
cent  mille  hommes  5  j'armerai  ensuite  les 
Y  éni  tiens,  j'arriverai  sur  l'Isonzo  ,  etpour- 
suivrai  ma  marche  sur  Tienne.  o:>  Le  di- 
rectoire s'étant  obstiné  à  ne  donner  que 
cinquante  mille  hommes  ,  Bernadotte  avait 
refusé    le    commandement    en  s'écriant  : 
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ce  Le  général  Bonaparte  lui-même  serait 
battu  avec  une  telle  armée  5  car  les  places 
fortes  dont  nous  disposions  il  y  a  deux  ans, 
sont  aujourd'hui  contre  nous.   35 

La  capacité  de  Moreau  sous  le  rapport 
militaire  paraît  n'avoir  eu  de  bornes  que 
celles  qu'il  n'est  point  donné  à  l'intelli- 
gence  humaine  de  franchir  5  et  si ,  comme 
l'assure  un  de  ses  historiens,  on  l'a  sur- 
nommé le  grarib  capitaine^  on  a  eu  raison  : 
mais  Moreau  fut-il ,  comme  Gonzalve  de 
Cordoue ,  à  qui  l'on  donna  aussi  ce  titre , 
un  grand  homme,  c'est-à-dire  un  homme 
aussi  digne  de  respect  que  d'admiration  , 
et  qui  posséda  surtout  la  première  des 
vertus^  celle  d'un  amour  désintéressé  et 
inviolable  pour  sa  patrie  ?  C'est  ce  qui  reste 
à  décider. 

Les  amis  de  Moreau ,  pour  le  justifier 
du  crime  d'avoir  pris  les  armes  en  faveur 
de  la  Russie  contre  la  France,  se  sont  ef- 
forcés, en  le  rattachant  à  la  conjuration 
de  Georges,  de  le  faire  regarder  comme 
un  homme  qui,  dès  cette  époque,  servait 
secrètement  sa  majesté   Louis  XYIIL  On 
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sait  ce  que  nous  pensons  à  se  sujet  ;  mais 
nous  ne  prétendons  pas  que  notre  opinion 
détermine  absolument  celle  de  nos  lec- 
teurs. Pour  les  aider  à  fixer  leurs  idées 
sur  ce  point,  nous  allons  encore,  en  ter- 
minant, mettre  sous  leurs  yeux  deux  pièces 
d'un  caractère  tout  opposé.  La  première 
se  composera  de  fragmens  du  discours  que 
fit  aux  juges  l'avocat  du  général  -,  la  se- 
conde sera  un  extrait  d'une  brochure  qui 
parut  à  la  même  époque. 

Après  quelques  observations  prélimi- 
naires ,  l'avocat  de  Moreau  entra  ainsi  en 
matière  : 

ce  II  n'existe  au  procès  que  deux  lettres  : 
»  la  lettre  de  David  à  Moreau,  celle  de 
35  cet  accusé  au  premier  consul  5  je  les 
35  range  dans  la  classe  des  pièces  justifica- 
D5  tives ,:  pas  un  fait  accusateur ,  pas  une 
»  ligne  écrite,  point  de  preuves  de  con- 
55  viction.  Y  a-t-il  des  preuves  testimo- 
55  niales  ?  Sur  cent  quarante-liuit  témoins 
5>  entendus,  aucun  n'a  prononcé  le  nom 
35  de  Moreau ,  aucun  n'a  montré  une  in- 
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»  duclion  5   une  conjecture.  Les  ciiarges 
33  résultent  des  déclarations  de  deux  ou 
33  trois  accusés  5  déclarations  contraires  à 

»  la  vérité  et  à  la  vraisemblance 

».........*... 

33  Lorsque  Moreau  dénonça  Picliegru  , 
33  en  Tan  V,  il  n'y  eut  qu'un  cri  impro- 
33  bateur  contre  le  délateur  de  son  compa- 
33  gnon  d'armes,  àe  son  ancien  ami  ;  au- 
33  jourd'hui  on  l'accuse  d'avoir  dénoncé 
33  Picliegru  tardivement  :  quelle  contra - 
33  riété  d'opinions  !  quelle  versatilité  de 
33  jugement! 

33  II  n'avait  pas  dénoncé  Picliegru  5  }'op- 
33  pose  à  cet  oubli  les  soins  militaires  qui 
33  devaient  l'absorber,  les  grandes  con- 
3)  ceptions  qui  devaient  l'occuper  et  en- 
33  ployer  tous  ses  instans  5  j'oppose  à  cet 
3>  oubli  sept  ou  kuit  batailles  gagnées  , 
33  des  villes  prises,  des  forts  emportés  , 
33  des  généraux  autrichiens  faits  prison- 
ce  niers ,  et  cette  retraite  à  jamais  célèbre , 
33  Tadmiration  des  généraux  les  plus  dis- 
>3  tin  gués  ,  retraite  pendiant  laquelle  il 
33  battit  trois  armées  qui  <)roy aient  cul- 
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»  buter  la  sienne.  Voilà  comment  Moreaii 
>'  a  rempli  la  lacune  entre  la  conspiration 
3>  du  commencement  de  Tan  IV  et  celle  du 
»  i8  fructidor.  Quelle  était  cette  conspi- 
«  ration  de  Tan  IV?  Elle  n'en  eut  que  le 
»  nom  ;  et  si  le  gouvernement  a  dû  en 
3'  tirer  vengeance  comme  d'un  crime , 
«  c'était  au  directoire  à  le  faire 

31 

33  II  n'y  eut  que  deux  entrevues  entre 

«  ces  deux  généraux  ;  elles  eurent   pour 

»  objet  des  conversations  indifférentes  :  les 

33  complimens  d'usage,  les  demandes  de 

33  nouvelles  d'anciens   compagnons    d'ar- 

33  mes ,  etc.  ;  plusieurs  autres  visites  de- 

33  mandées  par  Pichegru  furent  refusées  : 

3^  une  ,    entre  autres  ,    sous   le  prétexte 

33  d'une  partie  de  chasse.   Une  partie  de 

33  chasse  pour  ne  pas  voir  Pichegru ,  venu 

33  exprès  en  France  pour  solliciter  ces  vi- 

35  sites!  Voilà  une  indifïerence ,  une  dis ^ 

33  position  d'esprit  qui  justifie   Moreau , 

33  l'aiateur  de  ces  refus,  mieux  que  tous 

33  les  raisonnemens  que  je  pourrais  faire. 

33  Lajolais  revient  à  la  charge  j  il  propose 
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3:>  plusieurs  rendez-vous  :  ils  sont  tous  re- 
»  fuses. 

»  On  reproche  à  Moreau ,  et  c'est  Tin- 
3»  culpation  la  plus  grave ,  d'avoir  dit  :  Si 
33  Picliegru  veut  agir  dans  un  autre  sens, 
33  j'agirai  suivant  les  circonstances  5  mais 
33  il  faudrait  d'abord  que  le  consul  et  le 
33  gouverneur  de  Paris  disparussent.   .   . 
33  Didparuddentl  ce  mot  est  tout  le  procès. 
33  Ce  propos  ,  rapporté  par  Rolland,   est 
33  d'une  absurdité,  d'une  invraisemblance 
y>  indicibles.    Supposons  que  le  propos  a 
33  été  tenu ,  Rolland  ne  l'a  pas  rapporté 
33  dans  le  sens    qu'il    a   pu  être  dit.   Ce 
?3  Rolland  est  envoyé  par  Picliegru,  le  leii- 
33  demain   d'une   entrevue  d'où  Picliegru 
33  s'était    retiré   mécontent ,    parce  que  , 
33  sans  doute ,  Moreau  ne  l'avait  pas  flatté. 
33  Rolland  sonde  Moreau ,  il  chatouille  son 
33  amour- propre ,  il  lui  parle  du  crédit , 
33  de  la  considération  dont  il  jouit,  et  de 
33  ses  prétentions  à  l'autorité.  Moreau  a 
3|3  pu  répondre  :  L'autorité  à  moi!  à  moi, 
33  qui  n'ai   conservé  aucune  relation  avec 
3?  les  grands  dignitaires   de  l'Etat ,   non 

33  plus 


3>  plus  qu'avec  les  autorités  civiles  et  mi- 
5>  litaires  5  vous  me  parlez  de  prëten- 
35  tions  au  pouvoir  :  mais  avant  que  j'y 
3)  songeasse ,  il  faudrait  que  tous  les  mem- 
3>  bres  de  la  famille  du  consul ,  que  tous 
5>  ceux,  enfin,  qui  ont  des  droits  avant 
»  moi ,  disparussent  5  c'est-à-dire  que  la 
53  France  en  fût  privée  par  des  accidens 
»  naturels.  Yoilà  le  sens  qu'il  faut  donner 
33  au  mot  de  Rolland ,  s'il  est  vrai  qu'il 
33  ait  été  proféré. 

33  Quant  au  rendez- vous  sur  le  boule - 
3»  vard  de  la  Madeleine,  Coucliery  n'en 
»  a  parlé  que  par  ouï-dire.  Lajolais  a  dit 
33  qu'il  croyait  avoir  vu  le  général  Moreau 
33  sur  le  boulevard  ;  mais  qu'il  n'avait  pas 
»  vu  les  deux  généraux  ensemble. 

33  De  ces  déclarations  rétractées  ou  mo- 
3>  difiées,  je  dis  qu'il  ne  résulte  aucune 
33  preuve 

33 .•.., 

33  On  a  dit  que  Moreau  s'était  vanté 
33  d'avoir  un  parti  fort  dans  le  sénat  j 
33  niais  où  sont  les  sénateurs  ses  partisans, 
»  sçs  complices?  C'est  une  injure  faite  au 

I 
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>^  premier  corps  de  TEtat.  Et  comment 
35  Moreau  a-t-il  pu  dire  à  Rolland ,  à  un 
»  être  subalterne  ,  qu'il  avait  un  fort 
»  parti  dans  le  sénat?  Mais  c'est  une  ro- 
»  domontade  ridicule  entièrement  opposée 
»  à  la  simplicité  modeste  que  l'on  connaît 
55  au  général  Moreau  5  et  Rolland  n'a  pu 
»  dénoncer  une  vanterie  si  absurde  que 
35  dans  une  espérance  de  salut  :  mais  sa 
55  déclaration  ne  peut  constituer  une  preuve 
35  suffisante  contre  un  co-accusé. 

33  Je  trouve  parmi  les  pièces  du  procès  ^ 
35  la  lettre  que  Moreau  adressa  au  premier 
33  consul  ,  après  son  arrestation.  Est-ce 
33  une  pièce  à  charge?  e^t-ce  une  pièce  de 
33  justification?  Sans  doute  c'est  une  pièce 
33  de  justification.  Eh!  pourrais -j e  m'abu- 
33  ser  ?  Si  le  premier  consul  avait  vu  dans 
33  cette  lettre  la  moindre  trace  de  crime, 
33  ou  même  de  délit,  il  est  trop  généreux, 
33  trop  magnanime ,  pour  avoir  admis  cette 
35  lettre  au  procès  5  mais  il  l'a  envoyée  : 
»  c'est  qu'elle  doit  justifier  Moreau. 

33  Plusieurs  fois  Moreau  a  reçu  des  ou- 
:>3  vertures  assez  éloignées.  Il  en  a  été  faites 


(195) 
35  à  presque  tous  nos  généraux  5  et  toutes 
»  les  cours  de  l'Europe  ne  suffiraient  pas 
»  pour  juger  ceux  qui  ont  été  placés  pour 
35  recevoir  des  ouvertures  :  or,  qui  est 
»  plus  exposé  à  en  recevoir  qu'un  général 
35  d'armée ,  dépositaire  de  la  force ,  et  qui 
»  est  tout  puissant  par  elle  ?  Bonaparte 
x>  lui-même j  notre  illustre  empereur,  a 
55  été  en  but  à  des  propositions.  Qu'on 
55  lise  son  histoire  qui  précède  le  18  bru- 
55  maire ,  on  verra  qu'un  grand  nombre 
35  d'ouvertures  lui  ont  été  faites. 

53  MoreaUj  dit-on,  a  fait  de  fausses  dé- 
?3  clarations  au  grand-juge  :  il  se  réservait 
35  d'écrire  sa  justification.  Mais'^  paraissant 
33  devant  le  grand-juge ,  Moreau  a  eu  un 
33  grand  tort  ^  c'est  de  n'avoir  pas  dit  : 
33  Menez -moi  au  premier  consul  ;  c'est 
33  devant  lui  que  je  veux  m'expliquer. 
33  Troublé  par  son  arrestation ,  il  n'a  pas 
33  eu  la  pensée  de  faire  cette  demande  5 
33  mais  il  a  écrit  sa  justification  au  premier 
33  consul.  Moreau  n'a  pas  reçu  de  réponse  ; 
33  peut-être  a-t-il  écrit  trop  tard.  Mais  le 
35  28  ventôse,  jour  où  il  adi^essa  sa  lettre^ 

I2 
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»  les  clioses  étaient  encore  dans  le  même 
•»  état  que  le  18  pluviôse,  jour  de  son  ar- 
33  restation. 

»  Vient  un  point  moins  important  dans 
»  la  cause  5  car  il  n'est  question  que  du 
»  nom  de  Moreau  y  prononcé  une  seule 
»  fois.  Dracke ,  agent  anglais ,  écrivit  à 
33  son  correspondant ,  en  lui  demandant 
»  si  l'arrestation  de  Moreau  n'avait  pas 
33  causé  du  mécontentement  parmi  les  mi- 
»  litaires,  si  l'on  ne  pourrait  pas  profiter 
»  de  ce  mécontentement  pour  exciter  un 
»  mouvement.  Permis  à  M.  Dracke  et  à 
3>  tout  le  monde  d'avoir  des  espérances 
33  chimériques.  Ces  espérances  ne  lui  étaient 
33  sûrement  pas  données  par  Moreau  dé- 
33  tenu.  Aussi  le  correspondant  de  Dracke, 
33  qui  était  à  même  de  voir  les  choses  de 
33  près ,  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  5 
33  que  la  subordination  continuait  de  ré- 
33  gner  parmi  toutes  les  classes  de  mili- 
33  taires. 

33  Je  ne  parlerai  pas  des  propos  dénon- 
33  ces  par  un  tailleur  français  à  l'ambas- 
33  sadeur  Andréossi ,  à  Londres  5  propos 
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53  qu'on  (lit  menaçans  et  injurieux  au  pre- 
35  mier  consul.  Comme  il  n'est,  dans  cette 
55  dénonciation  faite,  à  l'ambassadeur  de 
55  France,  aucunement  question  du  gë- 
55  néral  Moreau ,  pas  même  de  son  nom  , 
55  il  est  inutile  que  je  vous  entretienne  de 
55  ce  fait  étranger  à  la  cause  de  mon  client. 
5^  J'ai  traité  les  points  de  fait,  messieurs, 
55  avec  une  clarté  qui ,  je  crois ,  a  dû  porter 
55  la  conviction,  et,  par  suite,  le  soulag©- 
55  ment  dans  vos  âmes  :  il  ne  me  reste 
n  plus  qu'à  traiter  quelques  points  de 
55  droit,  etc.  etc.  5^ 

Yoici  la  seconde  pièce  que  j'ai  promise 
à  mes  lecteurs. 

L'auteur  de  la  brochure  intitulée  : 
Un  mot  dur  le  JProcèd  ()e  la  Conjuration  ^ 
s'exprimait  de  la  manière  suivante ,  après 
avoir  donné  un  extrait  des  différentes  dé- 
positions faites  contre  le  général  Moreau  : 

ce  II  connaissait  donc  les  conspirateurs, 
59  et  la  conspiration  dans  tous  ses  détails^ 
55  dans  toute  son  étendue  ;  il  y  jouait  donc 
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3>  un  rôle?  Picliegru,  Georges  et  Moreau 
P5  étaient  unis  d'intention,  ils  tendaient 
»  tous  au  même  but  :  il  n'y  avait  de  dis  - 
33  sentiment  entre  eux  que  sur  les  moyens 
33  d'exécution. 

3>  Ce  dissentiment  tenait  à  la  différence 
33  de  leur  position  respective. 

33  Georges  ne  vivait  depuis  long-temps 
3^  qu'avec  des  chouans  ^  nourri  dans  les 
33  illusions  de  son  parti,  il  ne  doutait  pas 
33  que  le  premier  consul  étant  assassiné, 
33  on  ne  pût  proclamer  les  Bourbons ,  et 
33  réunir  tout  le  peuple  autour  du  drapeau 
>3  blanc. 

33  Moreau,  au  contraire,  connaissait  les 
»  dispositions  de  l'armée  ,  des  fonction- 
ï3  naires  publics  ,  du  peuple  entier  5  il  sa- 
y>  vait  que  le  drapeau  blanc ,  levé  après  la 
3^  mort  du  premier  consul ,  serait  bien 
^3  plutôt  un  signal  d'insurrection  pour  la 
33  liberté ,  que  de  ralliement  pour  la  con- 
35  tre-révolution.  Il  croyait  sans  doute  à  la 
33  possibilité  de  parvenir  au  but  de  la 
33  conspiration  5  mais  il  voulait  que  le  pou- 
r>  voir  lui  fût  confié ,  afin  de  donner  un 
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35  grand  commandement  à  Picliegru,  de 
»  changer  les  chefs  de  l'armée ,  de  lui  ins- 
y^  pirer  un  autre  esprit ,  et  d'arriver  ainsi 
55  plus  lentement ,  mais  plus  sûrement,  au 
55  but  principal  des  conjurés. 

55  Pichegru ,  imbu  de  toutes  les  idées 
55  qu'il  avait  puisées  à  Londres  dans  les 
55  conseils  des  Bourbons  et  dans  la  société 
55  des  émigrés^  connaissait  cependant  assez 
55  la  révolution  pour  ne  pas  adopter  toutes 
55  leurs  illusions.  Ilflottait  entre  la  manière 
55  de  voir  de  Moreau  et  de  Georges  :  s'il 
55  croyait  au  succès  d'une  proclamation 
55  brusque,  faite  en  faveur  des  Bourbons, 
55  dans  le  moment  de  stupeur  qu'aurait 
50  occasionée  l'assassinat  du  premier  con- 
>5  sul ,  et  le  jour  même  de  cet  attentat , 
55  il  n'avait  pas  la  même  sécurité  pour  le 
55  lendemain. 

55  Le  plan  de  Moreau  paraissait  mieux 
55  d'accord  avec  la  prude^ice  :  mais  on 
5?  pouvait  craindre ,  ou  que  Moreau  ne 
55  voulût  plus  se  dessaisir  du  pouvoir,  ou 
55  que  ,  contraint  par  l'empire  que  pren- 
55  draient  facilement  sur  ce  faible  carac- 
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33  tère  quelques  Lommes  énergiques,  il 
~o  n'osât  point  le  transmettre  aux  Bour- 
:>3  bons,  et  fut  .condaît  à  laisser  gouverner 
35  sous  son  nom.  Telles  sont  les  causes  qui 
3->  ralentirent  la  marche  de  la  conspira- 
35  tion. 

33  Georges  et  Moreau  différaient  trop 
33  dans  leur  manière  de  juger  la  situation 
33  de  la  France  5  ils  ne  pouvaient  parvenir 
33  à  s'entendre.  Mais  Moreau  et  Picliegru 
33  pouvaient ,  dans  des  conférences  plus 
33  multipliées  ,  se  rapproclier  et  parvenir 
33  à  un  moyen  terme  qui  les  aurait  satis- 
33  faits  également. 

3î  La  police  mit  des  obstacles  à  ces  con- 
33  férences  ;  elle  savait  Georges  à  Paris , 
33  elle  commençait  à  soupçonner  que  Pi- 
33  cliegru  y  était  aussi  ,  la  surveillance 
33  devint  plus  active  et  les  communications 
33  plus  difficiles.  Il  fallut  se  servir  de  l'in- 
33  termédiaire  de  Rolland  5  non  qu'on  le 
33  jugeât  plus  éloquent  ou  plus  habile,  mais 
33  parce  qn'il  pouvait  communiquer  à  toute 
33  heure  ;  et  sous  ce  rapport ,  du  moins , 
>5  il  était  un  intermédiaire  utile.  On  con- 
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3î  servait  aussi  la  ressource  de  Lajolais^  et 
33  dans  la  seconde  conférence  que  Rolland  f 
y>  décidé  à  s'éloigner ,  eut  avec  Moreau , 
33  il  fit  connaître  au  général  la  retraite  de 
»  Lajolais^  afin  que  le  fil  des  communica- 
33  tions  entre  Moreau  et  Pichegru  .pût  se 
33  prolonger  par  le  moyen  de  Lajolais ,  au 
33  milieu  des  poursuites  de  la  police.  Tel 
33  était  l'état  des  choses,  lorsque  Rolland, 
33  Lajolais  et  Moreau  furent  arrêtés. 

33  Quelle  autre  conclusion  tirer  de  tant 
33  de  faits  accablanfs  pour  le  général  Moreau, 
33  si  ce  n'est  qu'il  trahissait  sa  patrie ,  qu'il 
33  était  d'accord  avec  Georges  et  Pichegru  5 
)3  que ,  comme  eux ,  il  calculait  sur  la  mort 
33  du  premier  consul,  dont  le  génie  était 
39  un  obstacle  insurmontable  au  boulever- 
33  sèment  de  la  France.  Il  fallait  seulement 
3»  pour  Moreau,  qu'il  ne  fût  pas  forcé  à 
33  jeter  le  masque,  et  qu'il  se  réservât, 
^3  quel  que  pût  être  l'effet  de  l'horrible 
53  attentat  qui  se  préparait,  pour  parvenir 
33  au  pouvoir  suprême  ,  et  préparer  les 
33  voies  à  la  contre-révolution.  Jamais  la 
33  France  ne  connut  des  dangers  plus  im- 
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2>  minens  ^  jamais  un  plus  grand  crime  ne 

»  fut  tramé,  jamais  de  plus  atroces  com- 

yi  plots  ne  furent  mis  dans  une  plus  grande 

«  évidence.  » 

Quoique  mon  intention,  en  rapportant 
ces  deux  extraits,  fût  de  laisser  le  lecteur 
tirer  lui-même  le  résultat  qui  se  présente 
naturellement,  je  crois  cependant  néces- 
saire de  lui  faire  observer  que  la  brochure 
que  je  viens  de  citer  a  été  composée  et  pu- 
bliée par  ordre  du  gouvernement  d'alors  5 
et  que  ce  gouvernement,  pour  détourner 
de  dessus  lui  l'odieux  du  procès  de  Moreau , 
avait  le  plus  grand  intérêt  de  persuader 
que  cet  homme  illustre  était  d'accord  avec 
Georges  et  Pichegru  :  on  peut  savoir  main- 
tenant à  quoi  s'en  tenir.  ; 

FIN. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.-B.  IMBERT. 


